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CHAPITRE PREMIER. 



Il m' -t impossible de dire tout ce 
<[ue jja souffert en lisant la lettre do 
Madame Ireton; avec quel emporte- 
ment nlai-je pas maudiT7~pcnûant ces 
instans de remords et de regrets , Tarn- 
iition qui avait dérobé à ma fille la 
protection de Wentworth ! Mais j'étais 
/condamné à pleurer seul, à rester pen- 
dant des heures entières dans un état 
d'incertitude cruelle , sans espoir dç 
^soulagement^ car. c'était la veille d'un 

2. I 
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jour de bataille, et je ri osais demander 
la permission de m'absenter. Le ciel , 
qui a si sévèrement puni mes Crimes , 
connaît seul toutes mes 'souffrances. 
Je savais , quoique Madame Ireton l'i- 
gnorât, que ma fille ne pouvait être 
avec Wentworth. Ah ! mon enfant! rrm 
douce , mon innocente fille ! ton père 
aurait voulu alors et à chaque instant 
de sa vie répandre la- dernière goutte 
de son sang pour te sauver! Les armées 
étaient en présence ; tous les ofiieiers , 
excepté le malheureux Cromwell , pre- 
naient les armes gaiement ; c'était la 
première fois que je tremblais pour 
une existence qui était en ce moment 
devenue si nécessaire au salut (l'Elisa- 
beth. Je désirais ardemment rencon- 
trer Wentw» rth ; je voulais en venir 
aux mains avec lui , pour lui raconter 
ce qui venait d'arriver à ma fille, et lui 
demander en même temps son secours 



(S) 

en cas que je vinsse^ succomber , sachant 
bien que je pouvais me fier plutôt à son 
amour généreux qu'à l affection natu- 
relle des frères d'Elisabeth. La gloire, 
les conquêtes , les honneurs s'évanoui- 
rent élevant mes yeux , tout en me di- , 
rigeant sur Newbury, une seule idée 
remplissait mon ame. Jè ne puis ren- 
dre compte de la bataille; uniquement 
occupé de la recherche de Wentworth, 
je ne frappais que les gens placés près f 
du Roi. Je donnai .des éperons à mon 
cheval pour m' approcher de lui, mais 
un chevalier , couvert d'une armure 
brillante , m^assaïllit avêt ^furenr. Je 
me détournai, car, dans l'état où j'étais, 
je ne voulais pas répandre de sang; 
niais je remarquai tout à coup que les 
yeux du lord Essex Se fixaient sur moi ; 
l'ambition réveilla dans mon cœur mon 
courage naturel. Je fondis sur ce cheva- 
lier i qui s'écria à haute voix : * As* 
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zsassîn, .tout , dégoûtait du sang de ton 
meilleur ami , viens recevoir la récom- 
pense de ta noire trahison; Hampden 
n'exisDe plus* il faut que tu lesuiv.es.... » 
JPécumais de rage, je m'élançai avec 
fureur sur mon ennemi. Après un com^ 
bat sanglant, il parut prêt à tomber 
.de son cheval, qui, d'ailleurs effarou- 
ché , l'emporta dans un quartier éloi- 
gné du champ de bataille. Je le pour- 
suivis , bien décidé à vaincre l'homme 
qui m'avait attaqué si vigoureusement , 
et dont je voulais vôir la figure , parce 
que le son de & voix ne m'était point 
inconnu; il ne m'évita pas 9 mais ses 
coups étaient faibles, et il perdait à 
chaque instant de sa force- C'est alors 
qu'un autre chevalier survint , prompt • 
• comme l'éclair : te Mon ami , s'écria-t- 
il , je viens trop tard pour te sauver, il 
ne me reste donc plus qu'à te venger; 

et, en disajat ces mots, il s'élançait sujr 

• • ». • 

*- • . ... « • » *. . * > , . 



Digitized by Google 



moi ,Jôrsqu ayant ôtë mon casque, il 
reconnut le malheureux CromweU H 
recula avec un mouvement cônvulsiîl 
laissa tomber son épée de sa main , et se 
jeta sur le corps du mourant, « Laisse- 

9 Mm • ». r ; 

moi te suivre, s'écria Wentworth , en 
p oussant des profonds soupirs; prends ma 
Vie - 9 Fan t'a tué , et je n'ose venger ta 
mort ! O Falkland ! Falkland ! — Juste 
.ciel f me suis-je écrié, qui donc ai-je 
tué ! Wentworth, est-il possible que j'aie 
percé le sein de ton ami! — Oui, vil 
assassin, il meurt, et de ta main! Lord 
Straflford , mon père , nie demande 
Vengeance! Son sang ne te suffisait-il 
pas? Fallait -il que le vertueux Falk- 
. land tombât sous tes coups pour assou- 
vir ta maudite soif de grandeur ; pour- 
suis tes horribles projets , enfonce tojtt 
épée dans mon cœur, et dépêche-toi 

de me réunir à cet ami mçmfant. » Il 

• ■ « ► . * ....... 

se frappa la tête contre terre , et de- 
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cieura sans mouvement. Quant à moi, 
accablé de ce nouveau malheur, je res- 
tais anéanti , maudissant mille fois l'éga- 
rement qui m'avait privé de mon en- 
fant , qui m'avait fait trahir Strafford et 
tuer Falkland. Revenu un peu à npoi , 
je voulus m'approeher de Wentworth , 
étendu par terre, mais il se xeleva 
prompteuient : « îîon, non, dit-îl, ne 
m'approqjié pas, assassin , çrains que je 
n'oublie la promesse que j'ai faite à ta* 
fllle, et que je ne rende à Dieu et aux 
hommes la justice qu'ils demandent. 
Éloigne-toi, et lis ta condamnation. * 
Il jeta en même-temps un papier à 
mes pieds. Hélas, je n'eus que trop tôt 
reconnu la cause de sa fureur ï c'était 
cette maudite lettre qui avait trahi son 
père innocent , qui lui avait fait souf- 
frir de cruete outrages, la prison, la 
mort! je n'osais dire un mot; je de- 
meurais silencieux , tandis que les lar- 
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mes (Tune douleur amère inondaient 
mon visage. En ce moment, lord Falk- - 
land revenu de la faiblesse causée par 
la perte de son sang, souleva un peu la 

dit-il, n'attentez 
pas à la vie d'Olitfier;. gardez la pro- 
messe que vous avez faite à Elisabeth 
Cromwell, continua -t- il, jadis nous 
étions amis ; quoique ton exécrable tra- 
hison m'empêche, à mes derniers mo- 
mens , de réclamer ce titre , cependant, 
comme je n'ai point à me plaindre 
personnellement de toi, je ne mourrai 
point ton ennemi. J'ai cherché à tarra- 
cher la vie, je l'aurais voulu pour ven- 
ger la perte dti lord Stsailbrd ;> mais 
le sort t'a rçndu vainqueur, et moi je 
suis vaincu. » : <J1 retpmfca tout épuise. 
,r Hélas ! me suisse écrié , plût au ciel 
que mes destins eussent été différent 
Vous êtes heureux, bien plus heureux 
' SP<i m Q* * dVvoir twc xîc ma main. 



Digitized by Google 



(8) 

cette mort que je voudrais avoir reçtt 
de la vôtre ! Je suis maudit • mes amis 
meurent autour de moi ou détestent 
ma mémoire ; mon enfant , ma bien- 
airriée, ma pauvre Elisabeth. . . — Qu'est- 
«lie devenue , s'écria Wentworth , en 
se relevant rapidement? — Qu'est-elle 
devenue, répéta le mourant, en ou- 
bliant ses blessure6 ? — Elle vient de 
m'être enlevée par des scélérate que je 
,ne ccmnais pas. Ils Vont conduite r je ne 
sais oùj mais je la vais chercher danS 
tous les coins du monde ! » Went- 
worth dit alors à Falkland : c< Permet- 
tez-moi de vous conduire au camp; 
l'on a sonné la retraité , ainsi 'no ui 
pourrons nous y rendre en st\reté. — 
Non, Wentworth , répondit lord Falk- 
land; j'ai voulu mourir, et ma priera 
est exaucée ; le tableau des malheurs 
de ma patrie m'est insupportable ; les 
désastres $e ce règne m'ont fait perdrè 
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la raison , et je me réjouis d'être délî- 
vré d'une existence pénible. Je vais rç- 
joindre votre père et mon ami : fins- 
truîrai son ombre des vertus de son 
fils; je lui dirai qu'il obéit à ses ordres , 
qu'il conserve sa vie pour la sacrifier 
au service de son Roi. Quant à Crom- 
well, pardonnez-lui ses crimes; cher- 
chez Elisabeth; soyez son défenseur y 
son frère, son ami , tout, excepté son 
époux. O mon Créateur ! je paraîtrai 
bientôt devant vous, mais daignez exau- 
cer ma dernière, prière; protégez ma 
patrie ensanglantée , accordez - lui la 
paix. » Il souffrait horriblement; des 
soupirs profonds et des gémissemens . 
non interrompus marquaient les en- 
goisses de "Wentworth. Lord Falkland 
tôurna ses regards vers moi en balbu- 
tiant le nom d'Elisabeth, il posa ensuite 
sa main sur celle de Wentworth, et 
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iroici ses dernières paroles : « Dieu de 
miséricorde, sauvez ma patrie. » Sou- 
dain sa tête se pencha, et son ame 
noble et généreuse s'envola j>our tou- 
jours. 



' (■»)•. 

* 

CHAPITRE II. 

* » — ■ ■ — ■ ■ - 

La retraite qu'on entendait battre , 
avait annoncé la glaire des troupes du 
Parlement, et la déroute de l'armée 
royale : mais cet événement ne fit que 
très-peu d'impression sur moi; le sou- 
venir de ma dernière, aventure absor- 
bait toutes mes pensées.. Je me rendis 
dans ma tente, et. ayant appelé mes. fils 
autour de moi, je leur appris que mon 
intention était d'aller à la recherche de 
leur sœur; je leur ordonnai de bien s'ac- 
quitter pendant, mon absence de leurs 
devoirs militaires, commeahssi d'ajouter 
aux- dignités et à l'honneur-de leur père, 
par des faits d'armes dignes d'eux et 
de lui. r . t 



( " ) 

Ireton* me pria tout aussitôt de ïbE 
permettre de m'accompagner ; je fus 
inflexible , m'étant déjà déterminé à n*a- 
voir d'autre suite que mon domestique. 
Je nie proposais d'apprendre, s'il était 
possible, des habitans de De von et de 
Cornwall , N si ma fille avait été aperçue 
dans cette partie de l'Angleterre; dans 
cette supposition , je rae ; faisais fort de 
découvrir la route qu'elle aurait prise } 
la fuite d'Elisabeth avait-elle été volon- 
taire? à qui devais-je donG attribuer 
Foutrage cruel qu'on me faisait ? Auu 
milieu de toutes mes inquiétudes, je 
jugeai nécessaire que mes fils restassent à 
l'armée, comme otages volontaires de 
l'honneur de leur père, comjtte gages* 
de sa fidélité à la cause qu'il avait em*- 
brasse e. 

Je quittai le camp le lendemain dans 
li matinée, je traversai le Wiltshire et 
}e Somersetshire , sans avoir découvert 
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aucune ttace de mon Elisabeth ; 
courage s'abattait à mesure que j'avais 
çais. Mais à Exeter, f appris qu'une 
jeune demoiselle, qu'on croyait fille d'un 
gçnéral du Parlement avait passé par 
ces endroits, et se rendait à'Cornwalf, * 
suivie de deux ou de tçoifr domestiques. 
Je conçus quelqu' espoir , et continuai 
mes recherches. Je suivis bientôt se* 

• 

traces jusqu'à Launcesfcm, et là, je fuà 
informé qu'on avait entendu dire à la 
dame, que son premier relais serait à 
Callington. Je m'y rendis en toute hâtej 
mais j'appris avec beaucoup 'dérouleur 
qu'on n'avait pas encore m la personne 
dont je donnais le signalement. Je coiv- 
tinuai cependant mes recherches , . et 
sachant qu'il n'y avait ni ville ni village 
plus près , que Leskèard, de l'endroit o& 
elle allait-, j'arrivai dans 1* soirée dw 
jour suiVant, à laiiberge principale de 
«fctte petite ville isolée. Le maître de 
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l'hôtel me montra fort honnêtement 

• 

un appartement très-copimode , mais 
j!étaistrop inquiet pour demeurer seul, 
je le priai donc de me conduire à la 
salle commune, où j'espérais trouver 
'quelque distraction. Cependant l'hôte 
examinait mon costume; remarquant 
mon chapeau à haute forme et mon plu- 
met, ma ceinture de cuir et mon man- 
teau de grosse étoffe, il conclut que j'étais 
un officier de l'armée du Parlement, et il 
craignit que je ne le punisse à cause du 
monde qu'il recevait chez lui. « Je serais 
au désespoir, Monsieur, dit-il, que vous 
vous trouvassiez- offensé , mais dans les 
temps malheureux où nous nous trou- 
vons, il faut être honnête envers tous 
indistinctement , car il est. impossible de 
prévoir quels seront, les maîtres. Il est 
vrai que je n'ai pour, le moment quW 
seul cavalier, je le suppose un homim 
d'importance, si l'on peut en juger pu. 
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son riche costume et son air majestueux. 
Mais quoique son bonnet soit de ve- 
lours , et son plumet du plus beau blanc 
que j'gye jamais vu, cet inconnu est ce- 
pendant l'image de la douleur, sa figure 
est pâle, il ne fait que soupirer ; l'argent 
ne lui manque pas, il est très-généreux, 
car il nous a noblement payé le peu de 
choses^qu'il a pris. » Cp discours de mon 
hôte me fit tressaillir à la fois, d'espoir, 
de crainte et de joie. Etait-ce Wentr 
worth, qui se hasardait à aller ainsi à la 
recherche d'Elisabeth? oui ^ ja n'en pou- 
vais douter; son amour pour elle l'avait 
forcé à cette; démarche ; , d'ailleurs , le 
signalement* donné ^at le , maître dè 
l'hôtel, ne convenait qu'à lui seul, j' 
fort pressé d'éclaircir tfe fait;, je. 
l'hôte de me conduire auprès de l'étran- 
ger. Il balança d'abord , paraissant 
douter de mes intentions , mais lorsque 
j£ l'eus assuré qu'il n'avait rien à craindre, 



* 
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èt que j'aimerais mieux répondre mon 
propre sang, que celui de l'étranger, il 
in e conduisit aussitôt vers lui. A mon 
approche, l'étrange^ se retourna ; t'était 
effectivement Wcntworth qui avait 
suivi Elisabeth, comme je l'avais* fait 
de mon côté- n'ayant pu la rencontrer 
encore, il s'était arrêté dans Cet hôtel. 
TVentworth tressaillît en me voyant r 
et se couvrit la figure. « Je suis déjà ^ 
lui dis-je, assez malheureux, sans être 
accablé de votre haine Falkland qui 
es« m o r tde m a m a i „, m -a P ardo„„édan $ 
ses derniers momensj seriez-vous moins 
généreux que lui? — Mais, répondit 
WéntwortU , Falkland n x a f>âs été indïf 
gnemëQt trompé comme je fai été , il 
n'a pW été comme moji victime dé trahi- 
son ou perdu une f$sabeth t Àhî Çrom- 
wèll, )a malédiction du ciel ne peut 
manquer de poursuivre, ybs crimes 
mais au moins \ qù'èllê ne ' tombe pas. 
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sur vos deseendans! je trouverai, si îè 
le puis, votre fille, je vengerai ses in- 
jures^ mais je ne veux rien favoir dè 
commun avec vous, pas même l'air 
qu'on respire. » Il se leva avec un air 
de dignité , s'élança sur son coursier et 
s'éloigna de l'auberge. 

Quoique je n'eussis ni des raftoni 
pour le retenir, ni le pouvoir d'empê*- 
cher son départ, cependant, j'éprouvai 
un trouble indéfinissable, en entendant 
le son lointain des pieds de son eheva]~, 
qui retentissait sur la grande routé 
et venait frapper mes oreilles. Je fus 
charmé ém motif de son voyage , et 
Connaissant bien sôn courage déter^ 
niirié, je ne doutai pas qu'il ne fut 
plus heureux que moi dans ses rechër- 
ches. La fatigue m'accablait ; je me mis 
au lit y mais le lendemain , avant le lever 
du soleil , j'étais prêt à me mettre en 
route- L'hôte me fournit promptemeat 
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quelques rafraîchissemcns. « Il serait 
inutile, lui dis-je, de suivre la. grande 
route, puisque la dame que je cherche 
ne s'est pas avancée jusqu'ici. Il vau- 
drait mieux diriger nries pas sur les vil- 
lages situés de chaque côté. — Vous 
feriez bien de vous borner au: côté de la 
mer, répondit l'hôte, les villages y sont 
très-nombreux, et le pays est de toute 
beauté. * Je me déterminai à suivre son 
conseil Etant monté à cheval, je m'en- 
fonçai dans un chemin peu fréquenté, • 
qu'il m'assura conduire- aux villages, 
J'avais déjà voyagé à mon grand éton- 
nement, pendant la plus grande partie 
* du jour, sans çivoir encore découvert 
la mmnifce petite chaumière. Je com- 
mençai à croire que je m'étais trompé 
de chemin. Je n'arrivai que vers le soir 
£ur les bords de la rivière de Fowey, 
après avoir traversé la plus grande par^ 
tie du désert deCqrnwill. J'avais tantôt 
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passé par des marais nus . et . triste? » 
tantôt par des bois et des forêts pres,- 
qu impénétrables. Nous étions, à peu 
près à la fin du mois de septembre, et, 
quoique la saison fut belle , le temps 
était néanmoins sombrç et froid; je ne 
laissais pas que d'être fort contrarié de 
ne savoir où je pourrais passer la nuit, 
où même obtenir le moindre rensei- 
gnement sur le nom et la situation des 
lieux où je me trouvais. Ces. réflexions 
désagréables furent interrompues par 
le bruit des pas d'un homme qui sortait 
de 1 2 fprêt que je venais de quitter. 

Je m'arrêtai pour atteindre cet étran- 
ger qui pouvait , à n'en point douter, 
me tirer d'embarras. Il s'avança , et 
j'aperçus un homme, à peu près de 
mon âge, en habit de paysan. U passait 
sans faire la moindre attention à moi. 
Je l'appelai. « Mon ami , lui dis-je, je 
jjie suis égaré , je désirerais trouva 
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kjuelqù'asile poùt ceue.nui^ faîtes-moi 
lè plaisir de m'en ^indiquer, et je vous 
récompenserai généreusement de votre 
peine. — Cette peine serait ma seule 
récompense , dit-il obligeamment ; mais 
je ne puis malheureusement vous ren- 
dre ce service ; il nV a ni chaumière , 
ni cabane*, ni hutte près d'ici. Le seul 

"I • • • A 

endroit où vous puissiez peut-être trou- 
ver l'hospitalité , c'est au château de 
Rcstormal , qui est â deux milles d'ici 
environ , et où je dois me rendre dans 
quelques heures ; mais il n'est pas néces- 
saire de m'attendre j je Vous indic^herai- 
le chemin de manière que vous ne puis- 
siez pas vous en écarter. » Je remerciai 
l'inconnu > et lui demandai le nom du 
seigneur du château. « Il s'appelle Ran- 
dolph Grey. » Je ne pouvais ra'empê- 
cher de remarquer, sans étonnement, 
la figure de ce paysan , qui ne ressem- 
blait en aucune façon à ses manières. 
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11 avait, le regard fier et terrible , 1^ 
corps robuste, la taUle liaute , de beaù\ 
traits, mais flétris ; toutefois , j'étais fâché 
cju ils se trouvassent ombragés par son 
drapeau de paysan, à larges bords $ il 
me semblait que ses traits et sa voix, 
ne m'étaient pas inconnus, mais je ne 
pouvais me souvenir dans quel endroit 
jii dans quel temps je l'avais vu. Il m^ 
quitta de la même manière que nouSL . 
nous étions abordés, et je me dirigea^ 
vers le château. 

En moins d'une demi-heure, j'aper- 
çus les superbes tours de Restormal. Cet 
édifice paraissait immensément grand 
je me souvins d'avoir entendu dire 
qu'il avait servi jadis de résidence et de 
Cour aux princes ; qu'il était depuis peu 
devenu la propriété du Roi qui l'avait 
enfin vendu à un gentilhomme retiré dut 
monde, et qui avait déclaré n'être d'au- 
£tm parti. Je n'étais pas fâché de me 

' » ^. ... t - J ' ' -» ' y ' ' 
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fôppeîer cette circonstance, car je n au- 
rais pas voulu tomber entre les mains 
des royalistes, quoique j'eusse peu de 
crainte sous ce rapport, puisque le pays 
était au pouvoir du parlement, et 
que je voyageais eu simple gentil- 
homme. Ce château était situé sur le 
sommet d une montagne très-haute et 
escarpée, bordée de tous côtés par une 
forêt sombre , et arrosée dans le bas par 
les flots écuaians du Fowey. Les cou- 
leurs riches et variées que donne aux 
boîs le mois de septembre, le vent dé- 
licieux et léger qui s'entremêlait au feuil- 
lage légèrement doré , reposèrent en 
quelque sorte ma vue, çn contrastant 
avec les lourdes masses de la forêt et des 
montagnes ; je commençai à me com- 
plaire dans celte scène brillante et ro- 
mantique. Il fallait cependant faire un 
tour pour gagner lé côté sud du châ- 
teau , car les flânes escarpés de la mou- 
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tagne da côté du nord , montraient 
assez qu'on ne pouvait approcher sur ce 
point. Je ne m'étais pas trompé : une 
vaste tour carrée, avec un portail énor- 
me, paraissait servir d'entrée princi- 
pale 5 ayant mis pied à terre, je sonnai 
de toutes mes forces à cette porte. Je 
fus cependant obligé de répéter ce signal, 
et je m'impatientais déjà , lorsqu'un 
vieuat domestique parut au portail et me 
'demanda ce que je voulais : « Parler à 
votre maître, lui répondis-je , conduisez- 
moi vers lui. — Vous le verrez, dit-il 
en ouvrant la porte ; je vais sur-le-champ 
vous annoncer. * Je le suivis à travers 
un vaste parterre, et de là, dans plu- 
sieurs beaux appartenons du château, 
. jusqu'à ce que nous arrivâmes dans lîn 
bien plus grand que ccu* que nous 
avions encôre traversés ; là se trouvait 
un grand feu allumé $ tout annon- 
çait l'abondance et l'agrément, J£a me 
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voyant entrer, un monsieur vêtu on gen- 
tillioxnme vint au devant de moi ; il de- 
manda ce qu'il pouvait pour mon ser- 

* » • « X • Mm . X 

vice. Je lui racontai sommairement la 

» - 

position dans lacfuclie je me trouvais, 
lui cachant néanmoins mon nom* et 
l'objet de mon voyage. ( J'en avais agi 
de même sur la route, par prudence. ) 
Je le priai alors de m'accorder l'hospita- 
lité pour cette nuit. « Avec plaisir, ré 7 
pondit l'hôte , prenez unsiége , vous êtes" 
vraiment le bien venu. ». Je m'assis ea 
silence, caries manières du seigneur de 
Restormal m'avaient étonné. Après quel- 
ques momens, j'osai leyer lqs^yeuxpour 
examiner la figuye de mon hôte. M'a- 
busais-rje? elle était plus b^lîe et plu* 
blonde, mais absolument semblable à 
>celle du paysan que j'avais rencontré 

dans la forêt : le même air déterminé , 

„.».•- • 

la même sçvçrité, la même malice ; sa 
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port pouvait-il y avoir entre le paysan 
et Randolph Grey ? je le fixais toujours 
et me perdais dans mes cpnjectures , 
lorsqu'il leva les yeux sur moi et remar- 
qua mon étonnement. «Croyez-vous 
m'avoir vu déjà , dit-il, en pâlissant un 
peu?Votfë en souvenez-vous? — lime 
semble que oui ; votre voix et vos traits 
ne me sont point étrangers, et cepen- 
dant je ne connais personne qui porte 
votre nom. — Non, je ne le crois pas, >> 
reprit-il, en retombant dans rabatte- 
ment. Je commençais à le regarder 
comme quelque malheureux que les cir- 
constances avaient rendu misanthrope, 
et qui ne se souciant plus du monde, 
suivait son caractère en se livrant à la 
censure et à la solitude. Il interrompit 
ces réflexions pour me demander si je 
ne serais pas charmé de visiter mon ap- 
partement tandis qu'on préparait le sou- 
per, et il me pria fort civilement Je 
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my regarder comme chez moi tant que 
je voudrais honorer sa maison de ma 
présence. Je répondis à son compliment, 
et conduit par mon domestique et par 
un des siens, je montai dans une cham- - 
bre magnifique qu'il me dit réserver 
toujours pour ses hôtes et pour les 
'voyageurs. 

Je posai mes pistolets près de mon 
lit, et j'allais y placer aussi mon poi- 
gnard pour me mettre un peu à mon 
aise, mais je crus remarquer sur la fi- 
gure de mon domestique une expression 
extraordinaire de crainte, dont je ne 
pus me rendre raison. L*e souvenir du 
paysan frappa soudain mon esprit ; peut- \ 
être avais-je été trahi par l'aubergiste de 
Leskard, et livré entre les mains des 
royalistes ; mais alors j'étais assuré de la 
protection de Wentworth. Avais-je des 
ennemis particuliers ? je ne pouvais me 
souvenir d'avoir ïait tort à qui que ce 
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soit, qu'à Wentworth, et je savais qu'il 
ne cherchait point à se venger. Cepen- 
dant il était certain que j'avais des enne- 
mis , autrement qui m'aurait pu dérober 
Elisabeth? je m'abîmai dans ces ré- 
flexions, jusqu'à ce que le domestique 
vint annoncer le souper, que son maître 
avait* dit-il, commandé de meilleure 
heure, pour me mettre à même de me 
reposer plutôt. Je descendis dans le sa- 
lon, bien déterminé à tirer, s'il était 
possible, quelqu'éclaircissement de mon 
hôte, dont la singularité m'étonnait 
sans me causer d'alarmes. Son silence 
obstiné mit en défaut tous mes efforts 
pour l'engager dans une conversation. 
Après qu'on eut desservi , nous nous 
tînmes fort long-temps assis vis-à-vis 
Fun de l'autre, dans la même attitude 
silencieuse que lors v de mon arrivée. 
« Vous croyez m'avoir déjà vu, » dit- 
il enfin , en me fixant de ses yeux som- 
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bres; ce regard me fit tressaillir; cepen- 
dant je répondis sans balancer : « Oui , 
j'en suis certain, mais je ne saurais dire 
où. — Je viendrai au secours de votre 
mémoire, je vous dirai où vous m'avez 
vu, il n'y a pas quatre heures, dans la 
forêt de Lestwithiel , vous m'y avez 
tu, tous m'y avez parlé. — Il est vrai , 
mais qui donc êtes-vous ? — Qui je suis ! 
voilà, reprit-il, À\me voix terrible, ce 
qui ne regarde personne. Cependant je 
te le dirais car c'est un secret qui inté- 
resse des criminels ; je suis comme-toi... 
un assassin. » A ce mot affreux, partagé 
entre la crainte et l'indignation, je m'é- 
lance de mon siège; « Que dites-vous , 
me suis-je écrié , vous osez m'accuser. 
— D'assassinat. Oui , Olivier Cromwell, 
je te connais, je reconnais en toi le 
meurtrier cruel duplus fidèleami.. Mi- 
sérable, je suis pour toi l'ange extermi- 
nateur. Depuis nombre d années, com- 
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bien de fois n'ai-je pas soupiré après ce 
jour ? Enfin le ciel l'accorde à mes vœux, 
— Vous m'avez, répondis-je, offert 
l'hospitalité y et 'vous voulez me livrer 
aux royalistes. — Non, sur ma parole 
la plus sacrée, foi de géfttilhomme , je 
ne le veux pas. Vous êtes en sûreté ; allez 
vous reposer en paix r les royalistes ne 
vous feront point de mal. Allez vous re- 
poser, vous dis-je, vous êtes ici autant " 
en sûreté que moi-même. » Cette der- 
nière observation valait un ordre, je me 
voyais en sa puissance, je gavais rie pou- 
voir résister seul au monde qu'il avait à 
ses ordres. Je pris donc ma lumière avec 
un gentiment de terreur, je lui souhai- 
tai Te bon soir et me retirai. 

En arrivant dans «non appartement, 
je me jetai sur le lit, dans un accès d'an- 
goisses; mais, quel fut mon désespoir 
quand, me relevant rapidement, je m'a- 
perçus qu'on m'avait ô té mes pistolets I 
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Je ne doutai plus qu'on tramait quelque 
complot contre ma vie , sans en pouvoir 
deviner ni le motif, ni l'auteur. Je ne 
connaissais pas assez mon hôte , pour ne 
pas suspecter fortement sa conduite à 
mon égard ; au contraire , il me con- 
naissait, il m'avait appelé par mon nom , 
il avait désigné clairement le crime dont 
je m'étais rendu coupable ! Que devais- 
je penser de tout cela ? Il s'est appelé 
aussi assassin. Depuis fort long-temps il 
priait le ciel de me faire tomber en son 
pouvoir ; il m'avait fait enlever mes pis- 
tolets pendant la nuit ! Je continuai à 
réfléchir de la sorte , mais sans aucun, 
espoir d'expliquer cette énigme. 

Je me déterminai, dans le cas où Y on 
voudrait m'attaque* pendant la nuit , à 
me tenir sur la défensive autant que je 
le pourrais ; aussi ne me déshabillai- je 
pas. Le poignard à la main , je m'assis, 
au pied du lit magnifique qu'on m'avait 

* 
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préparé. Abîmé dans de tristes pensée^ 
j'en fus à peine distrait par vin bruit qui 
se fit entendre à la porte de ma cham- 
bre. J'écoutai, ma respiration se sus- 
pendit, je demeurai sans mouvement; 
le bruit recommença. C'était évidem- 
ment quelqu'un qui cherchait à entrer 
dans ma chambre. Je m'approche alors 
de la porte avec la ferme résolution de 
poignarder quiconque entrerait, assuré 
que nul autre qu'un assassin ne prendrait! 
tant de précautions. La serrure était 
rouillée; voilà ce qui avait occasionné le 
retard du visiteur, qui apparemment ne 
voulait pas me déranger. Mais soudain 
la porte s'ouvrit, et mon hôte mal venu 
reçut mon coup de poignard dans le 
sein... *Àu bruit qu'il fit en tombant, et 
à l'aide de la lampe qui brûlait dans ma , 
chambre, j'aperçus que c'était un hom- 
me; mais il était tellement enveloppé 
dans son manteau, qu'il paraissait avoir 
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roulu déguiser sa personne. Je voulus 
cependant voir sa figure j je soulevai 
donc le manteau qui le cachait à mes 
yeux.... Juste ciel! j'aperçus avec hor- 
reur les traits bien -aimés de Went- 
worth ! . . . A cette vue , mes nerfs se relâ- 
chent, de violens battemens agitent mes 
tempes, je répands un torrent de larmes.. 
Enfin je commence à surmonter la force 
de mes sensations ; j'arrache le manteau 
de Wentworth , afin d'arrêter le sang 
qui coule de sa blessure, je le relève et 
le place sur le lit. Cette opération lui 
rend l'usage de ses sens, il lève les re- 
gards sur moi, frémit, et les détourne 
aussitôt. Je reconnus, en poussant un 
profond soupir, toute la justice de sa 
haine. 11 se retourna de nouveau vers 
'moi, et vit mes joues mouillées de lar- 
mes; ému de ce spectacle , ses regards 
devinrent moins foudroyans, sa voix 
parut s'adoucir en m'adressant ces pa-* 

■r 
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rôles : « Vous croirez facilement, dit- 
il , que mon intention , en venant ici , 
était de vous défendre; votre vie est 
menacée par DeGrey, qui, pour des 
raisons que vous devez pouvoir expli- 
quer , est votre ennemi mortel. Quels 
que soient vos torts envers moi, je ne 
puis oublier que vous êt # es le père d'Eli- 
sabeth, et que j'ai promis de vous secou- 
rir; vous n'avez pas d'armes, prenez mes 
pistolets et mon poignard : je n'en ai 
pas besoin, car, quoique prisonnier 
comme vous, ma servitude est douce, 
et nul danger ne me menace. Il est au 
contraire possible qu'on vous renferme 
dans cet appartement, et qu'on vous j 
attaque à Fimproviste ; si cela arrive, 
vous- n'avez qu'à donner de ce cor; je 
ne quitterai point le château, je viendrai 
à votre secours; je mourrai du moins 
avec vous. Ne craignez point les suites 
de la blessure que vous m'avez faite, je 
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la crois légère; dans tous les cas, Je ne 
manquerai pas de secours. Conduisez*- 
moi maintenant dans ma chambre, ou 
du moins à travers la galerie. Rentrez 
de suite chez vous , et fermez bien votre 
porte ; ne faites aucune tentative pour 
vous échapper, car toutes les portes et 
les avenues sont gardées , et vous ne fe- 
riez qu'aigrir l'indignation de De Çrey , 
dont je connais le caractère sauvage. Je* 
n'ai ni la force ni le temps de vous don- 
ner d'autres instructions. Cependant si 
De Grey vous donne la permission de 
vous retirer , comme cela pourrait arru* 
ver Çcar jusqu'à présent je ne puis de- 
viner ses véritables intentions) , prenez- 
le au mot , et quittez sur-le-champ le 
pays, quoique je vous assure que j'ai 
toutes raisons de croire qu'Elisabeth est 
dans ce château. Au reste fiez-votts à ma 
promesse j j'emploierai tous les moyens 
pour découvrir la vérité, et je ne quit- 
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ter&i pas le château sans l'emmener avec' 
moi. Mais je sens mes forces s'épuiser ; 
conduisez-moi à trayers la galerie, afin 
que j'appelle du secours, et que j'ima- 
gine quelque prétexte pour cette mal- 
heureuse blessure. » Je suivis la volonté 
de mon généreux défenseur, mais en 
silence , car je n'avais pas la force de 
parler, et l'aidai à gagner l'autre bout 
de la galerie ? et lorsqu'il me fit signe de 
le quitter, je me jetai à ses pieds en les- 
baignant de mes larjpes. Je passai le 
reste de la nuit dans la plus pénible 
anxiété. Le matin y lorsqu'on me de- 
manda ponr le déjeuner, je me* trouvai 
malade et fatigué. DeGrey m'avait pré- 
venu y il me sembla que ses traits deve- 
naient plus sombres à mesure qu'il ap- 
prochait de moi. Je succombais presque 
sous l'ennui de ses politesses , lorsqu'il 
me demanda enfin comment j'avais passé 
kt nuit. « S'il faut vous l'avouer y lus 
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répondis-je , j'ai passé une nuit assez mau- 
vaise, par suite, sans doute, de la né- 
gligence de vos domestiques : on m'avait 
ôté mes pistolets, et je n'ai pas coutume 
de dormir sans en avoir auprès de moi. 
Lorsqu'à mon départ, je vous aurai té- 
moigné ma reconnaissance pour votre 
hospitalité, je serai bien aise qu'ils me 
soient rendus. — Ce n'est pas la faute de 
mes domestiques, répondit -il avec le 
plus grand sang froid ; c'est moi qui aî • 
donné l'ordre de fous ôter ces pistolets, 
craignant qu'ils ne devinssent des armes 
dangereuses entre les mains d'un pri- 
sonnier... — Eh! de quel droit? — Par 
ce même droit dont vous et ceux (Je votre 
parti usez si libéralement ; par le droit 
du plus fort r Mais enfin pourquoi seriez^ 
vous fâché de passer vos jours dans ce 
château magnifique? pourquoi trembler 
du sort auquel vous m'avez déjà , sans 
pitié ni remords , condamné à la fleur 
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de mon âge? — Moi, juste ciel! je ne 
vous connais seulement pas! — Vous 
ne m'avez que trop connu autrefois ; mais 
n'importe ; je ne vous en veux pas per- 
sonnellement : pourvu que vous demeu- 
riez tranquille, que vous vous soumet- 
tiez à ma décision... Et pourquoi ne le 
feriez-vous pas ? N'avez-vous pas tonné 
contre les crimes et les folies de ce mon- 
de? comblé les humains de malédic- 
tions ? insulté votre Roi, en lui donnant 
l'épithète de malveillant? Et pourquoi 
tout cela? pour acquérir une vaine ré- 
putation de sainteté. Vous avez trahi 
votre meilleur ami ; vous ■ avez égorgé 
Falkland, détruit la paix de votre fille; 
Or, puisque le monde est rempli de va- 
nité , de mauvaises œuvres , renoncez-y 
tout à fait ; cherchez ici la réalité du bon- 
heur : vous pouvez y trouver assurément 
cette solitude, cette piété, cette sainteté 
que vous avez depuis si long-temps et si 
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vainement tâché de rencontrer ; ici , d'ail- 
leurs, ces vertus seront parfaitement dé- 
sintéressées , puisque les richesses et le& 
dignités ne viendront pas éblouir vos 
yeux. Qu'avez-vousà dire ? j'attends votre; 
réponse, » Je ne savais que répliquer à: 
cette ironie piquante et amère; j'en sen- 
tis la justesse , et, ne pouvant pas la re- 
pousser, je résolus de l'esquiver. « J'ai, 
répondis-je , des devoirs à remplir, qui 
éveillent toute ma sollicitude > je suis 
époux , et j'ai d'autres enfans qu'Elisa- 
beth... Cependant, puisque vous venez; 
de parler de ma fille, permettez-moi de 
vous demander comment vous save^son 
histoire , et de vous assurer en même 
temps , que je ne pourrai jamais rester 
dans l'inaction tant qu elle sera en dan- 
ger. » Je cherchais à lire sur sa figure 
tandis que je parlais ; mais je n'y re- 
marquai aucun signe de surprise ou de 
confusion qui pût aider mes conjectur 
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Tes; et je commençai à croire que Went- 
worth s'était trompé. « Il n'importe pas 
de savoir, dit-il , de quelle manière j'ai 
été instruit de yotre histoire -> il vous 
suffira d'apprendre que depuis vingt ans 
toutes les actions de votre vie me sont 
connues. Je ne suis pas royaliste; autre- 
ment, je pourrais, avec justice, vous 
traiter sévèrement. Les griefs que je vous 
reproche sont d'une nature toute par- 
ticulière , et ma vengeance le sera de 
. même. Vous êtes erf ma puissance, ne 
la bravez pas , ou je ne balancerais pas 
à répandre votre sang. «Vous resterez ici 
jusqu'à la fin de ma triste existence ; alors 
je vous ferai sortir avec moi d'un monde 
profane , que vous avez en vain tâché de 
réformer ; vous passerez dans un autre 
plus pervers encore, pour y recevoir la 
récompense de vos forfaits. Pour ce qui 
est d'Elisabeth , il faut qu'elle trouve un 
autre chevalier qu'Olivier Cromwell> 
puisqu'il est maintenant le mien. » 
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La résistance ne pouvait que rendre 
le danger plus imminent j me Fiant à 
Wentworth, je résolus de me soumettre 
de la meilleure grâce du monde. Je de- 
mandai à Randolph la permission de 
me promener autour du château, et 
d'examiner les appartenions. Cette de- 
mande me fut accordée sipromptement , 
que j'en poussai un soupir de désespoir, 
d'après la certitude qu'il n'y avait aucun 
espoir de me soustraire à sa puissance. 
Il parut lire dans ma- pensée et sonder . 
jusqu'aux replis de mon amc, car son 
air triomphant m'annonça , tout en m'ac- 
cordant ma demandë**que c'en était fait 
de ma liberté. 

Je faisais ces «réflexions en parcou- 
rant les appartenons, quand jfaperçus 
une porte massive à l'extrémité dune 
des galeries, qui paraissait conduire à 
une nouvelle suite d'appartemens... Je- 
m'approchai de cette porte, dans Fin4 
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lention de rouvrir, lorsqu'un domes- 
tique s'avança pour me dire que je ne 
pouvais aller plus loin de ce côté. Cet in- 
cident me fit soupçonner que sans doute 
on m'avait surveillé pendant toute la 
matinée , mais, dissimulant mon cha- 
grin , je demandai à cet homme, d'un 
air indifférent, sur quel endroit cette 
porte donnait. « Elle conduit, répon- 
dit-il, vers la partie de la montagne qui 
est le plus facile à attaquer ; et c'est 
pour cette raison, que mon maître la 
garde plus soigneusement contre les 
incursions des bandes de voleurs qui 
sont très -nombreux en ce moment 
« Ah! me dis-je en moi-même, c'estia ? 
partie du château du plus facile accès, 
et l'endroit qu'on m' nrpèche d'exami- 
ner! » C'en était assez. Je me décidai 
à tenter l'expérience pendant la nuit, 
lorsque mon surveillant attentif serait 
endormi, car je croyais remarquer que 
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la porte s'ouvrait sans peine. Je m'en 
retournai au salon, d'un air tranquille 
en apparence. La distraction et le si- 
lence de Randolph me fournirent Fog- 
casion de demander quelques livres. On 
m'en apporta; mais, tandis que je fei- 
gnais d'être fort occupé de ma lecture 
je voyais qu'il me lançait de temps en 
temps des regards perçans qui me fai- 
saient frissonner. Il ne cessa de m'exa- 
miner pendant toute la soirée, san& 
prononcer une seule parole; très -in- 
quiet, je me retirai de bonne heure dans 
ma chambre. 

p ne fis que réfléchir et parcourir 
\ appartement jusqu'à l'heure de, 

*uit; alors, sachant que tout était 

tranquille dans le château , ne craignant 
de sentinelles qu'au dehors , je saisis mes 
pistolets, et je fus bientôt près delà 
grande porte de fer; je parvins à l'ou- 
vrir, et l'ayant refermée sans faire le 



Digitized by 



(43 ) 

moindre bruit , je m'avançai à travers 
les chambrés, en cachant la lampe que 
je tenais sous mon manteau, et souhai- 
tant très-ardemment de pouvoir gagner 
la montagne, en passant par une porte . 
ou par une fenêtre , sans être aperçu 
des gens de Randolph. 
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CHAPITRE IIL 



Je traversai plusieurs chambres avec 
beaucoup de précaution , marchant tou- 
jours droit devant moi autant que je le 
pouvais, quoique je visse, soit à ma 
droite , soit à ma gauche , plusieurs portes 
ouvertes qui donnaient dans des cham- 
bres noires et sombres. Je me décidai 
à entrer dans Tune d'elles , qui était 
encore plus noire que les autres ; là je 
fus soudain arrêté par la voix de quel- 
qu'un qui parlait bas , et qui paraissait 
être près de moi. Je cachai prompte- 
ment ma lampe , de crainte que la lueur 
ne me trahît ; j'apperçus alors dans les 
ténèbres , une faible lumière au-dessous 
ctune porte qui n'était pas éloignée , et 
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<Toù la voix paraissait sortir. J'avançai 
aussitôt dans la crainte d'être découvert 

• 

et arrêté , lorsqu'un vent frais qui frappa 
sur ma figure, m'avertit que je n'étais 
pas éloigné de quelque porte ou de 
quelque fenêtre ouvérte. Je ne me trom- 
pais pas; je remarquai , avec une joie 
extrême, une ouverture dans le mur 
qui donnait sur la campagne; j'y courus 
avec transport, mais hélas ! ma joie fut 
de courte durée , car je vis, à la 
faible èlarté de la lune qui donnait sur 
les murailles , que les eaux rapides du 
Fowey coulaient à leur pied , et que La 
hauteur de cette fenêtre était d'ailleurs 
telle , que je n'aurais pu risquer de me 
précipiter dans le fleuve. C'était pour 
mes espérances , un contre-temps des 
plus cruels ; toutefois je me consolai 
en réfléchissant que j'avais gagné au- 
moins une des extrémités du châteàu, 
et que si je pouvais pénétrer dans Us 
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«ppartemens inférieurs, que je n'avais 
pas de raison de croire plus habités que 
ceux dans lesquels je me trouvais, il me 
serait possible de trouver une ouverture 
de laquelle je pusse me jetter dans le 
Fowey, avec moins de danger. Je me 
mis donc àr la recherche de l'escalier , 

et j'arrivai de la sorte dans la dernière 

» 

chambre de la tour : forcé de changer 
de direction, j'entrai dans un apparte- 
ment à gauche. J'en traversai plusieurs t 
autres sans trouver encore d'escalier , 
et je m'en étonnais, lorsque je fus arrêté 
par la voix d'une femme qui chantait à * 
quelque distance de moi j j'écoutai at- 
tentivement.. C'était mon Elisabeth!... 
je le crus du moins, et alors toute idée 
âe fuite s'évanouit. Je résolus de suivre 
la direction de la voix, et de délivrer 
mon enfant chérie. La musique cessa - 
f bientôt ; mais une forte lumière , quibril- 
lait dans un appartement éloigné, vint 
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.guider mes pas. Quelques chambres 
faiblement éclairées paraissaient servir 
d'antichambres à un appartement tres- 
cclatant, qui semblait être le séjour de 
la gaîté et de l'opulence. Je craignais d'ap- 
procher , de peur de me trouver arrêté 
par quelque domestique ; cependant je 
ne pouvais me décider à la retraite, sans 
avoir la certitude que c'était la voix d'Eli- 
sabeth que j'avais entendue. Je restais ^ 
ainsi partagé entre l'inquiétude et la 
crainte , lorsque je remarquai que per- 
sonne ne se présentait , que tout était 
parfaitement calme , et qufenfin , sans 
la quantité de lumières qui éclairaient 
•ces sombres lfeux , on ne se serait ja- 
mais imaginé qu'ils fussent habités. Ce 
silence m'inspira le courage d'avancer j 
je traversai d'un pas léger et craintif les 
antichambres , et j'arrivai assez près du • 
dernier appartement, pour découvrir 

» * * * 

qu'il venait d être préparé pour un repas 
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splendide. Les meubles et les décors en 
étaient magnifiques; et la table, riche- 
ment garnie, semblait inviter plusieurs 
convives. Je ne vis cependant, pour 
toute société , que deux individus ; l'un 
était une très -belle personne , remplie 
de grâces , et qui paraissait être a la fleur 
de 1 âge, quoiqu'elle eût passé son prin- 
temps; elle se penchait sur un sopha 
magnifique, en prêtant toute son atten- 
tion à un jeune cavalier qui semblait 
atteint d'une maladie grave, et dont les 
forces paraissaient épuisées. Cet inconnu 
recevait de sa main les rafraîchissemens 
dont il avait besoin. Auprès de la dame 
était uninstrument de musique , le même 
apparemment que j avais entendu à quel- 
que distance de l'appartement. Certaines 
paroles que , d'un ton de voix obligeant , 
la dame adressa à ce cavalier, lui firent 

• +* 

relever la tête... Juste ciel ! quel fut mou 
étonnement en reconnaissant dans ce 

• . - • »• ; . ' 1 : ' • 
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jeune cavalier blessé , Wentworth ! Je 
me rappelas ses paroles; il m'avait dit 
qu'il était aussi prisonnier, mais que sa 
servitude était douce, et qu'on aurait 
soin de sa blessure. Cette circonstance 
me paraissait fort singulière ; mais j'étais 
sans inquiétude , n'ayant aucun doute su* 
l'honneur et la véracité de Wentworth, 
ni sur sa sincère affection pour Elisa- 
beth. Je fis réflexion que je ne gagnerais 
rien à attendre plus long-temps, puisque 
je n'osai m'adresser à Wentworth , et 
que la dame ne m'était nullement con- 
nue. Depuis que j'étais retenu au châ- 
teau y je n'avais jamais entendu dire 
qil'une femme y demeurât; je résolu5 
donc de poursuivre la recherche de mon 
escalier. Je m'égarai dans des chambres 
obscures , dans des passages étroits , sans 
aucun succès; enfin je parvins à un som- 
bre escalier. Je le descendis lentement ; 
-mais je ne savais plus où j'en étais , quand 
2. 3 
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je "me trouvai près d'une porte faite en 
bois noir. Je la poussai, et j'aperçus, 
avec crainte, une lumière dans la cham- 
bre. Je m'arrêtai pendant quelques ins- 
tans ; mais , n'ayant entendu aucun bruit , 
je me hasardai à entrer tout doucement. 
Cette chambre était grande, très-triste, 
et tapissée de drap noir; à Fextrémité 
était un autel de marbre noir , et à côté 
un squelette humain , dans une posture 
verticale et bien capable d'inspirer la 
terreur. Au-dessus brûlait une lampe 
dont- la faible lueur servait à découvrir 
l'intérieur de l'appartement. Je fus en- 
core plus étonné d'un autre objet qui 
frappa mes regards. C'était un siège de 
marbre noir placé devant l'autel , et sur 
lequel dormait d'un profond sommeil 
mon ennemi mortel, Randolp Grey; il 
portait le même costume que pendant 
le jour, çt ce siège de marbre était son 
\it unique. Mon attention, tandis que je 
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ftîssonnaisde crainte , fut attirée par wt 
léger bruit du côté de l'autel. J'y regar- 
dai ; mais tout était aussi tranqnille que 
paraissaient les restes du malheureux 
être pour lequel on avait apparemment 
fait ces^apprêts. Ce squelette était -il 
l'objet de la vengeance de Randolph ? 11 
S'était déclaré assassin en exhalant sa 
haine contre moi; avait-il donc l'inten- 
tion dem'immoler, pour faire,partagcr 
à Olivier Cromwell le séjour de sa pre- 
mière victime ? a Non pas, tant que je 
pourrai tenir une arme, » me dis-je à 
moi-même; et je pris machinalement 
mon poignard que je serrais fortement 
dans ma main. Je vis en ce moment sur 
l'autel un papier que je m'empressai 
d'examiner , dans l'espoir d'y trouver 
quelques précieux renscignemens. Je le 
déployai précipitamment; mais je sentis 
de nouveau l'influence de cette puis- 
sance horrible , qui m'avait si forte- 




(5a) ' 

ment frappé dans un autre moment, en 
regardait cette feuille , car c'était Te** 
quisse que j'avais faite à Hinehinbrookj 
aussi je tâchai d'en détourner mon at- 
tention en prenant un autre papier qui 
était tombé à terre... Celui-ci ne fît, 
hélas! qu'augmenter mon angoisse ; c'é- 
tait la lettre fatale par laquelle j avais 
trahi lord StrafFord. Quelques momens 
d'un souvenir pénible furent suivis d'un 
violent désespoir. « Qui est ôet homme 
qui m'ose tourmenter si cruellement , et 
en la puissance duquel je me trouve? 
Quel peut être son but en cherchant ma 
-destruction ? ... » Je n'avais pas d'autre 
moyen de la prévenir, que de profiter 
du moment où la fortune .le livrait enjxe 
mes mains. Sa mort seule pouvait me 
fournir l'espoir de m'échapper. 11 faut 
que le coup se fasse maintenant ou ja- 
mais. Je m'approchai tout aussitôt de 
spn siège. J'étais , le poignard à la main, 

- # 
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auprès de ma victime ensevelie dans lô 
sommeil. Je n'osai me servir de mes pis- 
tolets, dans la crainte que let>ruit ne me 
trahît, et je voulais mettre fin, d'un seul 
coup, à son indigne vie, pour empêcher 
sés cris et sa résistance. Son manteau (et 
sans doute qu'il avait p.ar dessous une 
cotte de mailles) pouvait protéger son 
sein; si je venais à le manquer, ma vie 
répondait de ma maladresse. Le col de 
Ptandolplî était la partie la plus expo- 
sée ; déjà sa cravatte était dénouée, et 
je pouvais sans le moindre effort la lui 
ôter. Je m'avançai donc, et, me pen- 
chant sur lui, je lui enlevai sa cravatte j 
déjà la pointe dé mon poignard brillait 
contre son col découvert... Dans ce mo- 
ment terrible, ma victime se lève lente- 
ment de dessus son sié.ge , et, ayant atta- 
ché Sur moi ses grands y e ux fixes et ternes, 
elle m'enchaîne, comme par enchante- 
ment, à l'endroit où je me tenais le poi-» 
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guard à la main, et je tremblais de tous 
mes membres. 

N'est - il pas étrange qu'en ce mo- 
ment de péril, mon cœur, naguères si 
plein d'énergie, se soit tout à coup 
abattu, et que je me tinsse dans Fat- 
tente silencieuse de l'arrivée des satel- 
Yi tes de Randolph. Je n'avais plus là force, 
de me jeter sur lui pour le terrasser; c'é- 
tait cependant alors la seule chance qui 
me restât pour échapper à la mort. 

Il retira lentement ses yeux de des- 
sus les miens , en poussant un profond 
soupir, et alors il regarda tout autour 
de lui , jusqu'à ce qu'ayant aperçu le 
Squelette, il se jeta sur le siège de 
marbre noir ; il parut se cacher en fris- 
sonnant devant ce spectre dégoûtant. 
« Ne t'ai-je pas toujours dit, s'écria-t-il 
d'une voix rauque , que je me repen- 
tais en répandant des larmes amères de 
t'avoir lâchement assassiné. Je te rap- 
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pellerais à la vie, si cela dépendait, de 
moi , en sacrifiant ma propre existence. 
Ah! chère victime, pardonne à un 
malheureux qui n'a jamais goûté de 
repos depuis son forfait, qui t'envie 
aujourd'hui ton sommeil éternel. » Il 
s'arrêta , se leva lentement et s'approcha 
de la porte j je le suivis de près, car je 
m'étais aperçu qu'il dormait encore, et 
quoique ses souffrances me fissent fris- 
sonner, je n'en avais pas moins le désir 
d'y mettre fin , et de me conserver moi- 
même. Il parla de nouveau, et je m'ar- 
rêtai pour l'écouter. « Hélas! dit- il , 
je ne le sais que trop , elle ne vous 
écoute pas , elle ne se soucie plus d£ 
vous! Mais, moi-même, chaque larme 
que je répands est brûlante. Prenez pi- 
tié de moi , épargnez-moi ; je suis déjà 
cruellement puni. 11 n'est pas, hélas ! de 
repos pour les assassins. » Je tremblais 
que l'excès de son chagrin ne l'éveillât 
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et n'empêchât ainsi l'exécution du pro- 
jet que je méditais. Je m'approchai 
doucement de ma victime , la mesurai 
de l'œil , et j'allais enfoncer mon poi- 
gnard dans son col; je vis dans l'instant 
l'expression de ses traits se changer, 
ses yeux roulèrent, sa poitrine se sou- 
leva et il s'éveilla , et moi ! loin de triom- 
pher de mon ennemi , je fus renversé avec 
line force gigantesque dans là poussière 
et sous ses pieds. En revenant de mon 
évanouissement , je trouvai l'apparte- 
ment rempli d'hommes armés. Ran- 
dolph était présent ; il me dit d'un ton 
courroucé , que je n'avais plus de droits 
a sa protection , et ordonna à ses gens 
d'exécuter ses ordres. J'attendais avec 
fierté la mort , et je fus étonné de voir que 
l'on n'était pas dans l'intention de me la 
donner. Onmebandalesyeux,et, après 

plusieurs tours et détours , je me trou- 
vai seul dans un donjon solitaire, 

c 
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' CHAPITRE IV. 



LETTRE HUITIÈME. 

Lord Wentworth au colonel Henri 

CromwelL 

Je conçois aisément l'excès de votre 
inquiétude , mon cher Henri , en ne re- 
cevant de nouvelles ni de votre père , 
ni d'Elisabeth ; mais plusieurs circons- 
tances m'ont empêché de vous donner 
cette satisfaction, et comme j'ai une 
très-longue histoire à Vous raconter, je 
commence par vous assurer que j'ai 
d'assez fortes raisons de croire qu'ils 
sont tous les deux en ce moment sous 
le même toit que moi P tant que j'exis- 



Digitized by Google 



( 53 ) 

tcrai, vous pouvez être #suré quils ne 
cpurront aucun danger. Dans ma der- 
nière lettre, je vous ai mandé que j'a- 
vais rencontré votre père ; je vous ai eh 
même temps informé du danger que je- 
craignais pour lui, d'après la connais- 
sance que j'avais du caractère de Ran- 
dolph Grey; mais je ne vous ai pas fait 
savoir de quelle manière j'avais acquis> 
cette connaissance , et voilà ce que je 
vais faire maintenant. Il y a quelques 
années qu'après la mort de mon noble 
"père , je fis un voyage dans les comtés 
de l'Angleterre situés à l'occident , pour 
diminuer un peu la violence de ma 
douleur ; je me trouvai pris d'une ma- 
ladie dans une chétive chaumière à 
Lestw^thiel , et le seigneur de Rcstor- 
mal ayant appris mon nom et mon 
rang , vint me voir lui-même et me fit 
transporter dans son château. Mes prin- 
cipes lui plurent j je fus cependant sur- 

_ y 
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pris de voir que, quoiqu'il ne souliai-" 
tât pas le bonheur du Roi, il professait 
la plus profonde horreur pour le parti 
de l'opposition ; il me dit qu'il détestait 
surtout un homme ( qu'il ne nie nomma 
pas), à qui il était redevable de tous ses 
malheurs , et dont il espérait se défaire 
par vengeance des torts qu'il lui avait 
faits et de la perte de sà tranquillité. Il 
agit cependant avec moi en ami géné- 
reux , et il me combla de faveurs. Je 
serais resté chez lui plus long-temps, 
sans une circonstance singulière. En me 
promenant un jour sur les terres de Ran- 
dolph , je fus surpris de voir une suite 
nombreuse de domestiques . qui reve- 
naient de la chasse , en rendant les devoirs 
] es plus respectueux à une dame qu'on au- 
rait prise pour la déesse des foïéts. Sa. 
beauté éclatante aurait étonné et ébloui 
tout autre homme que l'amant d'Élisa- . 
beth. Cette dame parut également éton- 
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née de me voir; elle me dit avec beau- 
coup d'enjouement, que si elle avait su 
que son époux possédait, chez lui, un 
convive aussi aimable , elle le lui aurait 
disputé. Ce compliment devint un ordre 
pour moi ; en rentrant au château, je de- 
mandai quelle était cette dame et j'ap- 
pris avec beaucoup d'étonnement qu'elle 
étak l'épouse de Sir Grey. « Ils ont toi*- 
jours vécu éloignés l'un de l'autre dans 
les pays étrangers, dit celui qup je ques- 
tionnai, et ce n'est que depuis quelques 
années qu'ils ont acheté ce château au 
Hoi^ mais ici comme par tout ailleurs 
ils seront toujours fort malheureux ; ils 
se détestent mutuellement et ne passent 
jamais une heure ensemble, quoique 
sous le même tôit. Cependant, l'on as- 
sure qu'ils se sont autrefois aimés très- 
tendrement, mais que sir Randolph a 
depuis traité son épouse avec tant de 
dureté, que leur haine égale aujour- 
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d'hui leur amour d'autrefois. Madame f 
néanmoins, jouit d'une pleine liberté, 
de même que Monsieur, de son côté : 
l'un passe tout son temps dans une som- 
bre bibliothèque, et enseveli dans la mé- 
lancolie, tandis que Madame tâche de 
s'égayer par les charmes d'une élégante 
société. » Il n'est pas nécessaire de vous 
faire part de l'impression que ce récit fit 
sur moi; je me rendis promptement 
chez l'épousç de Randolph : je la vis tous 
les jours jusqu'au moment où je quittai 
le château. Et maintenant, mon cher 
Henri , je vais vous instruire du motif 
de mon départ, quoiqu'il n'y ait que 
vous sur la terre à qui j'en ferai confi- 
dence , car je ne veux confier l'honneur 
d'une femme qu'à une ame noble comme 
la vôtre. La beauté de madame Grey 
m'avait ébloui, le charme de ses ma- 
nières m'avait captivé , et la situation 
singulière dans laquelle cette dame se 
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trouvait, excita mon intérêt ; elle avait 
égaré mes esprits sans toucher mon? 
cœur; elle avait obtenu mon admira- 
tion, mais non pas mon amour ; vous 
savez, Henri , garder un secret, apprenez • 
donc que cette dame se méprit sur la 
nature de mes sentimens , qu'elle attri- 
bua ma réserve, aune défiance naturelle,, 
qu'enfin elle me fit une déclaration d'a- 
mour, Je ne lui parlai pas d'abord de la 
beauté d'Elisabeth, de mon affection 
pour elle, mais j'insistai sur les obliga- 
tions que j'avais à son époux. Madame 
Grey ne voulut pas entendre raison; je 
quittai le château. Vous allez sourire de 
ma sotte galanterie; mais je vous avoue 
que si madame de Grey s'est trompée sur 
mes sentimens, je m'étais «aussi trompé 
sur son compte. 

Je n'entendis plus parler des habi- 
tans de Restormal , jusqu'à ce que votre- 
sœur disparut; et que j'allasse faire toutes* 
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les recherches possibles dans le Corn- 
wall. Hélas ! j'étais bien aise de trouver 
quelquaventure qui pût me détourner 
de la découverte que je venais de faire 
de la cause du trépas de mon père. 
Mais, ne parlons pas de cela ; vous 
êtes le dernier des hommes à qui je 
voudrais faire de la peine, ou dont je 
voudrais blesser les sentimcns. Ayant 
appris d'un paysan du voisinage qu'on 
avait vu votre sœur, suivie de plusieurs 
hommes armés, dans la foret située 
près de Lestwithiel , je résolus défaire 
un séjour à Restormal , pour pour- 
suivre mes recherches autour du pays.. 
De Gref me reçut avec bonté,, et sa 
femme me montra encore plus de civi- 
lités que lui. Cependant, je fus charmé 
de voir qu'elle mettait plus de réserve 
dans sa conduite, quoiqu'amicale, et 
cette circonstance ajouta au plaisir de 
ma visite. Le prémicr soir, après mon 
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arrivée, je fis part à Randolph du sujet 
de mon voyage, et je lui demandai le 
secours de ses gens, pour m'aider dans 
nies recherches. II pâlit et devint trem- 
blant. «Le fils de Straffôrd aurait-il 
donc à ce point trompé mon attente ? 
Veut-il prendre pour épouse la fille de 
• l'assassin de son père ? — Non , rdpondis- 
je, le malheur est mon héritage, et je ne 
veux pas renoncer aux droits de ma 
naissance,* jamais Elisabeth Cromwell 
ne sera l'épouse de Wentworth ! — Je 
suis content, dit-il, et vous pouvez vous 
servir de mes domestiques , ainsi que 
vous le jugerez convenable. » 

Votre père arriva dans la soirée du 
jour suivant à Restormal ; il s'était 
trompé^de route, et venait demander 
un asyle pour la nuit. Après qu'il se 
fut retiré dans sa chambre, de Grey 
vint me trouver , et me dit : <cJ ? ai une 
découverte importante à vous commu-* 

m 
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niquer; je vous ai trompé, Weatwortb, 
et je vous aurais tenu plus long -temps 
.dans votre erreur, si le hasard ne m'en, 
dispensait; mon plan est changé; mais, 
pour vous témoigner mon estime , je 
vous accorderai ma confiance , et vous 
tranquilliserai sur ce qui est d'Elisabeth* 

«llya quelques années que je vous 
ai parlé de la haine mortelle que je 
porte .à l'un des généraux du Parlement. 
Cet homme, qui a causé mes malheurs 
et ma misanthropie, était Cromwell; c'est 
à lui que je dois mes souffrances , de 
lui que j'aspirais à me venger. » 

<r Dans les pays étrangers, comme en 
Angleterre , j'avais toujours les yeux 
fixés sur lui. Je me réjouissais de ce que 
son hypocrisie maudite ne m'avait pas 
aveuglé sur son compte. Le hasard 
m'apprit que sa fiHe voyageait pour sa 
santé qu'avaient détruite les crimes de 
son père. Je pensai que la vengeance 
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la plus éclatante que je pusse tirer dfe 
. lui, était de lui dérober son enfant. 
Ignorant son destin, il ne devait pas 
manquer d'aller à sa recherche. C'est 
alors que le hasard pouvait le faire tom- 
ber entre mes mains. En supposant que 
cette partie de mon plan vint à man* 
quer, la perte d'Elisabeth n'en serait pas 
moins très-douloureuse. Quant à Elisa- 
beth , tous les séjours lui devaient être 
indiflférens. Quant à vous-même, une 
séparation éternelle vous convenait 
mieux: car lés attraits de votre amante 
ne pouvaient plus vous exposer à ou- 
blier les ordres d'un père mourant. Je 
connaissais parfaitement ses projets, son 
ambition. Un de ses domestiques me 
servait d'espion. Cet homme m'apprit 
son intention d'aller à la recherche de 
sa fille. Il est venu à Collington, suivi 
d'un seul domestique ; et l'aubergiste 
qui avait reçu ses instructions > lui fit 



Digitized by Google 



(«7 ) 

prendre la route du château. Voici donc 
le destin qui l'attend, une prison éter- 
nelle, et peut-être la mort,- car son tré- 
pas est certain, s'il fait le moindre effort 
pour s'échapper de mes mains. » 
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CHAPITRE Y. 



Conclusion de la Lettre de JP^ent- 
worth au colonel Henri Ci omwelL 

m 

«OuL répondit De Grey , et sa figure 
menaçante brilla, en même temps d'un 
sourire triomphant ; Olivier Cromwell 
est à moi ! Je vous rendrai votre Eli- 
sabeth, Wentworth, mais ensuite je 
vous dirai de me laisser seul et de la 
prendre avec vous j c'est dans les forêts 
de Lestwithiel que j'ai fait arrêter ma 
victime, et que je me suis emparé d'elle 
et de sa suite. J'ai fait prisonniers tous 
ceux qui l'accompagnaient, mais ils ne 
manquent de rien, et j'espère qu'elle 
même ne s'est pas aperçue de sa cap- 
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tîvité. Demain vous la verrez, et vous 
partirez. Une seule victime me suffit , 
je ne demande que la vie de Cromwell 
pour expier la perte de ma tranquillité 
qu'il a détruite. » 

Vous vous imaginez bien que je n'hé- 
sitai pas à consentir à cette proposition, 
et j'allais me retirer pour réfléchir sur la 
position de votre père, lorsque je remar- 
quai ses pistolets auprès de Randolph. 
U m'étaitJbien évident qu'on les lui avait 
pris secrètement ; cette circonstance me 
paraissait confirmer les raisons que j'a- 
vais de craindre pour sa sûreté. Je ne 
perdis pas de temps pour mettre Crom- 
well sur ses gardes , et pour lui fournir 
des armes à feu, étant résolu de remplir 
la promesse sacrée que j'avais faite à 
Elisabeth , de le délivrer le plus tôt 
possible; mais lçs blessures que Crom- 
well me fit,jsans !e vouloir, détruisirent 
une partie de mon plan, en me retenant 
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quelques jours dans ma chambre sous la 
surveillance (encore trop tendre) de 
madame Grey/De Grey me conduisit 
deux fois pendant ma maladie dans la 
chambre d'Elisabeth ; mais quelque cha- 
grin que je sentisse de sa conduite ex- 
traordinaire , je lui sus cependant gré 
de ses manières douces et gracieuses vis- 
à-vis d'elle et quelquefois même si ten- 
dres et si respectueuses qu'Elisabeth es- 
timait son geôlier. Six jours s'étaient 
écoulés déjà, je m'impatientais de n'a- 
voir pas encore trouvé une occasion de 
donner à Cromwell des nouvelles de sa 
fille. Pendant les premiers jours, j'étais 
si faible que je ne pouvais pas me traîner 
jusqu'à sa chambre. Au reste , j'étais 
bien moins inquiet, me souvenant que 
Randolph m'avait dit qu'il ne se propo- 
sait que de tenir Cromwell prisonnier, 
et je le crus d'autant plus qu'il avait passé 
la première nuit très-tranquillement , et 
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que je n'avais pas depuis entendu le son 
du cor qtie je lui avais donné pour m'a- 
vertir de son danger. Imaginez mon cha- 
grin, lorsque Iiandolph me dit un jour 
froidement qu'il avait surpris Cromwell 
à l'instant même où il allait l'égorger 
pendant son sommeil; que cette attente 
lui avait fait perdre tout droit à sa clé- 
mence , et qu'en conséquence il l'avait 
mis dans un endroit où il se trouverait 
beaucoup plus étroitement renfermé 
que dans son appartement à Restormal. 
Quoique j'eusse eu horreur de l'action 
de Cromwell, je réfléchissais cependant 
que sa conduite était susceptible de quel- 
qu'excuse, puisqu'il ne savait pas le sort 
que son ancien ennemi lui réservait; mais 
je n'osai dire une seule parole en ce sens; 
comme je savais que tout ce que je pour- 
rais alléguer en sa faveur ne ferait qu'ex- 
citer des soupçons daps l'esprit de Ran- 
dolph, qui ne permettait ma demeure 
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prolongée au château qu'en raiàon de 
mablessure qu'il croyait plus dangereuse 
qu'elle ne Tétait réellement. Il m assura 
cependant que la vie de votre père était 
encore intacte , et qu'il n'était pas dans 
l'intention d y attenter de suite. 

Jeudi. 

i 

Je suis ici fort inquiet; Elisabeth est 
à mes côtés , et nous tâchons de çleviner 
en quel endroit se trouve Cromwell, 
très-assurés que vous nous enverrez des 
troupes en cas de danger. Randolph est 
loin de me soupçonner ; il croit sans 
doute que je verrais volontiers répandre 
le sang de l'assassin de lord Strafford ; hé- 
las ! il n'est pas l'amant d'Elisabeth ! 

Vendredi soir. 

m 

Depuis une semaine , je n'ai pas eu 
les moindres riQuvelles de Croorwell, 
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ni même depuis la première lettre que 
je vous ai écrite. Je suis forcé de jouer 
tant de rôles que ma situation devient 
\raiment ennuyeuse. Randolph m'a or- 
donné dé ne pas dire à sa femme dans 
quefr endroit j'ai trouvé Elisabeth. «• Ma 1 
femme , dît4i , avec beaucoup d'indiffé- 
rence, vous aime, d'après ce que j'en- 
tenîk dire - r croyez-m'en , qu'elle ignore 
toujours qu'Elisabeth est en sûreté, ou 
bien ses beaux y eux s'obscurciraient pour 
toujours, avant que vous et moi ne puis- 
sions la sauver. Hélas ! je ne le sais que 
trop. » Il n'acheva pas , et il quitta brus- 
quement la chambFe , me laissant tout 
étonné des étranges inégalités de son 
caractère» 

Samedi soir. 

* * » 

Henri ! nous sommes véritablement 
perdus j je ne vois plus d'espoir de sau- 
ver votre père ! Randolph -est trop rusé 

x 4 
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pour nous. Il vient d'entrer, il n'y a qu'un 
instant , dans ma chambre , tandis que 
j'écrivais à côté d'Elisabeth. « Vous êtes 
occupé, dit-il, à prier Henri Cromwell 
d'envoyer du secours à son père; il me 

• 

igçemble juste de vous prévenir qu# ce 
secours n'arrivera jamais, et, comme . 
une preuve de la vérité de ce que j'a- 
vance, voici votre lettre. — Hélas! mon 
cher ami, c'était la première lettre que 
je vous avais écrite , et qu'il a prise 
- entre les mains de mon domestique. 
/Vous m'avez trompé, dit-il; mais je 
pardonne cette trahison, en faveur de 
son motif. Je respecte vos principes, et ' 
j'estime sincèrement votre personne; ' 

' mais, tout en ne voulant pas vous faire 
de mal à vous , non plus qu'à Elisabeth , 
j'ai toujours le droit de me mettre en 
garde contre vos complots et vos projets; 
à cet effet donc, vous resterez tous les i 
jdeux aujourd'hui et demain prisonnier^ 
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<îans le château. Vous n'en dépasserez 
pas leS'murs; vous n'enverrez ni lettre 
ni messager à vos amis; mais ces priva- 
tions ne dureront que jusqu'à lundi ma- 
lin , car, d'après vos. caractères entre- 
prenans , je suis bien convaincu que je 
ne pourrais jamais autrement garder 
mon captif. Je partirai à cette époque 
avec Cromwell et toute îna suite pour 
Calais, je vous laisserai les maîtres de 
Rostermal. Pour vous épargner toute 
espèce de souci , ma femme m'accom- 
pagnera, je l'ai avertie déjà de se pré- 
parer à ce voyage. » Elisabeth se jeta aux 
pieds de Grey : «Vous avez daigné, 
Monsieur, dit-elle en tremblant, dé- 
clarer que la fille de Cromwell vous avait 
inspiré des sentimens d'amitié tels que 
vous n'en aviez jamais éprouvé de sem- 
blables pour aucune autre femme. Ah ! 
généreux Randolph, écoutez cette amie, 
cette fille j elle ne plaide pas rme cause 
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vulgaire , il s'agit de l'honneur de Ràh- 
dolph et de la vie de Cromwell ! Que 
Ton ne dise jamais : Le noble <Je Grey 
vient d'assassiner l'homme qui, se fiant 
à son honneur, lui a demandé l'hospita- 
lité dans sa propre maison. Que l'on 
ne dise pas que l'ami d'Elisabeth fut le 
meurtrier de son père. — Cependantrami 
de Wentworth a été celui de son père , 
répondit Randolph : » et Forage s'amon- 
celait insensiblement autour de ses noirs 
sourcils, ce Elisabeth peut elle élever la 
voix en faveur de l'homme qui a perdu 
Wentworth ? Regardez ses traita défi- 
gurés par la douleur , son abattement 
profond, ses krmes prêtes à éclater, et 
maudissez l'ouvrage de Cromwell. — Je 
le sais , je ne le sais que trop, dit-elle, 
en fixant ses regards sur moi; mais ne 
xnc reprochez pas les crimes de mon 
père. Elisabeth^ déjà perdu sa tranquil- 
lité j elle ferait volontiers le sacrifice de 
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sa vie; écoutez doac ma prière, noble 
Randolph. Depuis long-temps le bon- 
heur n'existe plus pour moi! Mes espé- 
rances se sont évanouies; mon existence 
n'est utile à personne dans ce monde 
que je quitte sans peine; on ne s'aperce- 
vra pas de mon ^||gnce, épargnez donc 
mon père ; laissez-le partir , et que la 
liberté, ou, si vous4e voulez, que la vie 
d'Elisabeth rachète celle de son père. — 
N'écoutez pas le langage du désespoir, 
me suis-je écrié , craignant que Ran- 
dolph n'acceptât sa demande ; no me 
perdez pas aussi, en punissant Cromwell 
dans son enfant. Partons, Randolph, 
de peur que ses instances ne vous déter- 
minent à punir l'innocent à la place du 
coupable. — Ne craignez rien, répondit 
Randolph, j'ai à me plaindre d'un hom- 
me , et m§ ? vengeance sera proportion- 
née à l'injure. Pour le moment, il faut 
que vous restiez ici , et, sur ma parole, 
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jusqu'à lundi matin j; vous aurez aïor* 
la liberté d'aller où bon vous semblera j 
adieu. J'ai besoin de surveiller mon pri- 
sonnier. » En disant ces mots, il nous 
laissa en proie au désespoir ; les larmes 
les prières d'Elisabeth, me ramenèrent 
à ma première résolution de sauver la 
vie de Cronrwell ou de perdre la mienne 
dans cette périlleuse^entreprise. Henri, 
mon cher Henri, il fait nuit, Randolph 
s'est retiré dans sa chambre , et je vais 
examiner chaque partie du château. 
Priez pour ma réussite, 

JUne heure. ' * 

Je suis de retour, Henri, et grâces 
au ciel, non sans quelque espoir. J'ai _ 
appris avec certitude que votre père se 
trouve encore à Restormal; en voilà 
plus que je n'osais espérer. Après avoir 
quitté Élisabetlî, j'ai parcouru toutes 
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les parties habitées du château, tnaîi 
Voyant que mes recherches étaient 
Vaines, je me suis dirigé vers ces tours 
qui tombent en ruines. Il est inutile de 
vous dire , par combien d'escaliers 
sombres je suis descendu ; dans corn- , 
bien de noirs passages je me suis en- 
foncé ; il vous suffira de savoir , qu'après 
plusieurs, tours et détours, je me suis 
trouvé dans la chapelle, endroit sombre 
et démantelé , qui ne ressemble en rien 
aux habitations des hommes. Persuadé 
qu'il était inutile de pousser mes r^ 
cherches de ce côté, j'allais quitter cette 
chapelle , lorsque mon attention se 
porta sur un tombeau magnifique d'un 
des comtes de Cornwall. Ce vaste mo- 
nument remplissait à lui seul, presqu'un 
. côté de l'édifice. J'examinais attentive- 
ment la figure guerrière du héros pour 
lequel ce moiiument avait été élevé, 
lorsqu'il me sembla entendre le faible 
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son d'un cor à quelque d^taqçe. J'étais 
certain qu'à cette heure de la nuit il n'y 
avait point de. chasseurs dans la forêt ; 
je commençais à croire que c'était le 
son du cor que j'avais donné a Crom well. 
J'écoutai de nouveau avec empresse- 
ment; un son aigu, clair et. distinct \ 
quoique éloigné, frappa mes greilles/ 
ce qui me convainquit que lè prisonnier 
en avait donné de toute sa force. Mais 
c'était en vain que je cherchais une porte 
par où je pusse m'approcher du bruit; 

t résolus donc d'aller trouve^ lady 
rey, espérant qu'elle me donnerait 
peut-être quelques renseignemeps. Je 
la trouvai seuU r ; elle m'attendait, r Hé- 
la&J Wentworth, me voilà de nouveau 
condamnée à la misère ; je n'ai désiré 
que votre amitié, et j'en suis privée*, 
et je vais être de nouveau soumise à 
v la tyrannie de l'assassin de Grey , dans 
une terre étrangère. Ah ! si jç connais- 
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sais quelque moyen de luifréchapper ! 
— Je n'en vois qu'un seul, répondis-je, s 
c'est de mettre Cromwell en liberté ; 
car son ennemi, une fois éloigné, il - 
ne* voudra plus sortir du pays. — Mais 
comment y parvenir, dit-elle, plût au 
S ciel que j'en eusse les moyens! — Les 
moyens ne vous seront pas , j'espère , 
difficiles, répondis-je; en lui racontant 
Faventure de la chapelle, j'eus la satis- 
faction d'apprendre qu'il était proba- 
blement renfermé dans les caveaux sou- 
terrains dont elle connaissait rentrée. — 
On y pénètre par le tombeau du comte 
de CornwalL, dit- elle; le panneau 
placé au-dessous de la statue est en bois ; 
si vous ne trouvez pas le ressort, vous 
pourrez facilement l'enfoncer avec votre 
haclfe ou avec votre poignard. Mais 
cela ne vous avancera pas beaucoup, 
continua-t-elle , car les caveaux sont 
fortifiés par des barres et des serrures 
1. 4- 
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dont Randolph garde toujours lui-même 
les clefs y il sera bien inutile de vous* 
trouver près du prisonnier , si vous ne 
pouvez entrer dans^ son donjon. La dif- 
ficulté serait de se procurer les clefs,, 
c'est ce qu'on ne peut faire que tandis 
que Randolph dort ; et maintenant il 
a coutume de bien fermer sa porte , sur- 
tout depuis l'arrivée de Cromwell en 
ces lieux. Il craint peut-être son res- 
sentiment. Il existe bien, si j'en dois 
croire un vieux domestique qui m'est 
dévoué , un passage secret qui conduit 
dans la chambre de Randolph ; je le 
suppose placé derrière son autel fan- 
tasque j je le questionnerai sur ce sujet 
demain. Si cela est possible , vous vous 
emparerez ainsi des clefs, le projet se- 
rait pour cette nuit trop dangereux , 
car Randolph fait sans doute sentinelle; 
mais, demain, il sera moins* sur ses 
gardes, étant rassuré parla tranquillité 
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de cette première nuit. Venez me trou- 
ver de bonne heure demain, et nous ar- 
rangerons définitivement cette affaire. » 
J'obéis volontiers, et je me retirai bien 
plus satisfait et plus tranquille. 

Mercredi. 

J'ai maintenant, mon cher Henri, 
grâces au ciel , les moyens de vous faire 
parvenir mes lettres ; que de choses^à 
vous raconter depuis quelques jours : 
ie commencerai par le dimanche. Vous 
pouvez croire que je fus exact à me 
rendre auprès de madame de Greyj 
mais elle me dit de revenir le soir, par- 
ce que Randolph rôdait autour du châ- 
teau, et que ses soupçons pourraient 
s'éveiller s'il me voyait marcher , après 
ce que je lui avais dit de ma blessure/ 
Quoique fâché de ce délai, il fallut 
bien m'y soumettre, et, vers le soir, je 
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me rendis de nouveau dans la chambre 
de l'épouse de Randolpli. Elle ne voulut 1 
' pas me faire part de ses projets avant 
que de Grey ne fût allé se reposer , et 
je fus forcé, bien malgré moi; de par- 
tager un repas qu elle avait apprêté pour 
ma réception, et qu'elle assaisonna des 
plus doux sourires. Enfin, j'entendis 1 
avec transport sonner tninuit : « Tout 
est maintenant tranquille , dit-elle, Ran^ 
dolph est depuis long-temps enseveli 
dans le sommeil, et vous n'avez rien à 
craindre pour l'exécution de votre pro- 
jet. Je vous ai assuré une réussite heu- 
f reuse, et j'attends de vous, Went- 
worth, ma récompense ; je n'ai pas be- 
soin de vous faire connaître ma haine 
pour de Grey, ni mon affection pour 
vous; je cours le danger de perdre la 
vie si vous me refusez, ou l'honneur si 
vous acceptez ; mais l'on ne mesure pas 
la grandeur du sacrifice lorsqu'il est 
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question d'amour. Je vous conduirai à 
l'entrée secrette de la chambre de mou 
mari ; ses clefs seront bientôt à vous : 
sauve^moi d'aÉord et délivrez ensuite 
Cromwell ! En vous présentant ce poi- 
gnard , il n'est plus nécessaire de vous 
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dis quelle parlait, je sentais couler de 
mon front de larges gouttes d'une sueur 
froide; mais lorsque la lame brillante 
de son poignard eut frappé ma vue , 
quand j'eus posé ma main sur le froid 
acier, le reste de mon courage m'aban- 
donna. Lady Grey néanmoins ne ba- 
lança pas ; elle me conduisit à l'entrée 
de la chambre de Randolph , et se re- 
tira de suite, en me disant qu'elle ne 
quitterait pas sa chambre jusqu'à ce 
que je vinsse pour l'en retirer, de crainte 
que quelqu'accident ne fît échouer mon 
entreprise, ou n'éveillât de Grey. Nous 
$ous quittâmes dans des sentimens sans 
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doute bien différens ; elle, pour se rendre 
promptement dans son appartement, 
et moi, pour réfléchir à ce qui me restait 
à faire. Quelques momens de réflexions 
me décidèrent ; /e me rendis tranquil- 
lement auprès d'Elisabeth, et, l'ayant 
informée de ce qui s'était passé, je lui 
dis de me suivre ; .elle ne fit point de 
difficultés, prit une lampe , s'enveloppa 
, la figure dans un manteau , et m'accom- 
pagna à l'arsenal. Connaissant le danger 
auquel nous pourrions nous voir exposés 
de la part des soldats de Randolph, je 
fis tenir une paire de pistolets à Elisa- 
beth , j'en mis une autre paire dans ma 
ceinture avec le poignard que m'avait 
donné lady Grey, et prenant dans mes 
mains une troisième paire de pistolets, 
nous nous avançâmes vers la chambre 
de Randolph. Elisabeth me raconta, 
avant d'y arriver , un autre trait du ca- 
ractère cruel de la coupable lady Grey ^ 
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elle avait été instruite par son espion 
qu'Elisabeth était au château, mais ne 
sachant pas que Randolph m'en e#t ' 
parlé, elle s'était décidée à n'en rien 
dire non plus, espérant me la faire ou- 
blier, et la laisser au château pour y 
périr de faim. Elisabeth avait appris 
cette circonstance de mon domestique y 
qui avait la permission de la servir „ 
tandis que ses propres serviteurs étaient 
consignés en différens endroits du châ- 
teau. Je n'ignorais pas que s'il nous était 
possible de trouver et de rassembler 
tout notre monde, nous serions en état 
de vaincre facilement les gardes <le Ran- 
dolph et de sortir de ses mains, mais 
je ne savais où les trouver, et ç'eut été 
perdre'des xnomens précieux que d'aller 
à leur recherche ; j'étais d'ailleurs cer- 
tain que de Grey lui-même les allait 
meure en liberté. Occupés de ces ré- 
flexions , nous arrivâmes dans la chaîna 
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bre de Randolph : il fallait le courage 
d'Elisabeth pour ne pas pousser des 
dÈ& à la vue de l'effrayant aspect de 
la chambre à coucher de cet homme. Il 
était enseveli dans un profond sommeil 
quand j'entrai dans sa chambre, mais 
ses lèvres étaient bleues et tremblantes , 
tandis que le mouvement convulsif de 
sa poitrine annonçait l'angoisse d'un re- 
pos pénible ; Elisabeth le regardait en 
répandant des larmes de pitié : pendant 
ce temps je cherchais les clefs. 

Vous connaissez l'usage où je suis de ' 
conserver le plus grand sang froid au 
milieu des dangers , mais c'est un effort 
qui demande toute mon énergie; mon 
émotion était en ce moment plus vive 
que jamais; je ne compromettais pas % 
Seulement ma chétncfc existence, mais 
la paix , le bonheur futur d'Elisabeth. 
Je jetai un regard à la dérobée sur ses 
traits célestes; elle était pâle, abattue, 
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ses beaux cheveux dont quelques boucles 
se détachaient négligemment, donnaient 
à sa personne et à sa figure des grâces 
inconcevables. Elle ne laissait cependant 
paraître aucun symptôme de crainte; 
elle portait la lampe à coté de moi d'une 
main ferme. Je ne crois pas que son 
cœur ait dans cette circonstance senti 
la moitié de la terreur dont le mien 
était frappé. Sur le lit de marbre où re- 
posait Rândolph, et tout près de sa 
tête se trouvait posée une clef énorme! 
O ciel ! quel moment ! J'étais d'autant 
plus heureux que cette circonstance 
m'épargnait la peine d'éveiller de Grey, 

#de faire connaître la manière dont 
vais pénétré dans sa chambre. Nous 
nous emparâmes de ce trésor, et nous 
avançâmes rapidement vers la chapelle 
délabrée et le monument du comte de 

• 

N Cornwall. Je m'aperçus que les rensei- 
griemens que m'avai t donnés l'épouse de 
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Randolph étaient exacts ; je trouvai le 
panneau de bois et le repoussai sans 
beaucoup de difficulté. Pouvez - vous 
vous peindre les sensations d'Elisabeth 
en ce moment? Nous entendîmes dit 
fond du tombeau le faible àon du cor ! 
Nous y entrâmes promptement. Nous 
descendîmes par un escalier , à travers 
plusieurs cayea*ux et passages souter- 
rains qui se trouvaient ouverts , jusqu'à 
çe que nous parvînmes à une porte qu'il 
fallait ouvrir avec la grande clef, et ayant 
de nouveau entendu le son du cor à une 
petite distance , nous nous sentîmes un 
nouveau courage pour aller en avant. 
Une petite porte basse se présenta c^^ 
pendant , et tous mes efforts pour Fo 
vrir furent inutiles , ce qui nous mettait 
au désespoir de n'en avoir pas trouvé la 
clefr Un bruit sourd, au dedans, nous 
annonça que c'était la demeure de quel- 
que mortel^ et la pensée que Crom- 

■ 
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well était si près de nous sans pouvoir 
le joindre nous mettait presque hors de 
nous-mêmes. Je fi$ de nouveaux efforts 
à plusieurs reprises; enfin, je réussis, la 
porte s'ouvritret Elisabeth se trouva dans* 
les bras de son père^ 

LETTRE NEUVIÈME. 1 

Olivier Cromwell à son fils Henri. 

lord "Wentworth , causée par sa fatigue 

extrême et sa blessure , l'empêche de 

continuer le récit de ses aventures. Il 

ma donc chargé de vous annoncer qn'ifc 

vous écrira bientôt; n'ayez pas en même 

temps d'inquiétude pour votre père afV 

Sectionné » 
♦ 

Olivier Cromwell. 
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CHAPITRE VI. 

■ "I 

Faible et épuisé par suite de mon 
étroit emprisonnement; ayant les mains 
enflées par l'effet des chaînes dont elles 
étaient chargées., j'avais à peine la force 
de presser sur mon sein mon enfant 
chéri , et de supporter la joie que me 
causait cette rencontre inespérée. Mais 
Elisabeth ne devait pas partager ma 
tendresse exclusive j elle reconnaissait 
elle-même combien j'étais redevable à 
son libérateur et au mien. Elle le fit 
avancer. Je mé serais jeté dans ses bras 
ou je l'aurais enveloppé dans les miens ; 
hélas ! la tristesse silencieuse qui se pei- 
gnait sur sa figure , m'empêcha de faire 
des avances ; eUe m'binnilia, jy.lus ma 
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Cruauté ; je ressentais la punition de 
inon crime. Je me prosternai à ses 
pieds ! « Père d'Elisabeth , dit le mal- 
heureux Wentworth, levez-vous, ce 
n'est pas ici le moment de se livrer à 
d'inutiles regrets , ne pensons qu'à notre 
salut • prenez ces pistolets et Suivez- 
moi. » Je tâchai, mais en vain., de te- 
nir les armes qu'il m'offrit ; l'enflure de 
«nés mains me priva de leur usage, et 
les pistolets tombèrent à terre. Went- 
worth s'étant baissé pour les ramasser, 
fut épouvanté par l'aspect d'une lumière 
qu'il vit briller dans le passage par le- 
quel il était entré. 11 se retourna vers 
moi, le désespoir dans le cœur: « Nous 
n'avons plus, s'écria-t-il, qu'à mourir. » 
Ayant jeté son bras autour d'Elisabeth, 
il se plaça avec elle comme un bou- 
clier au-devant .de mon sein sans dé- 
fense, et attendit ainsi l'ennemi, Nous 
*e restâmes pas long-temps dans l'at- 
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tente ; c'était effectivement Randolph 
lui-môme, suivi de deux de ses plus 
fidèles serviteurs armés jusqu'aux dents, 
il tressaillit en entrant. « Je m'étais at- 
tendu , dit-il , à quelque résistance de la 
part de Wentworth > mais non pas à 
cette trahison au milieu de la nuit ; je 
n'aurais pas supposé que vous m'auriez 
Surpris en dormant pour me dérober la 
seule satisfaction de ma triste existence ; 
* vous étiez mon ami , vous avez abusé 
de ma confiance ; vous êtes maintenant 
en ma puissance , retirez-vous , il en est 
temps encore , et laissea-moi avec mon 
prisonnier ! » Il se retourna pour don- 
ner l'ordre à ses gens de faire feu , sans 
doute sur moi ; mais Wentworth , qui, 
pendant le discours de Randolph , était 
abîmé dans ses reflexions , se jeta subi- 
tement sur lui, et le tenant fortement 
serré dans ses bras', le plaça dans l'en- 
droit où se trouvait Elisabeth, exacte- 

m 
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tnent devant moi. « Vous autres , s'é- 
cria-t-il , si vous faites feu maintenant , 
•yous allez tuer votre maître, car ( et 
j'en prends le ciel à témoin ) ce n'est 
qu'à trav£rs son cœur que vous atten- 
terez à la vie de Cromwell. » L'indigna- 
tion de Randolph ne connut plus de 
bornes ; il voyait que Wentworth ne 
pouvait rien faire, puisqu'il était oc- 
cupé à ïe contenir, mais que tant qu'on 
ne le blesserait pas, il ne serait pas pos- 
sible de me faire de mal. « Faites feu 
sur lord Wentworth , s'écria-t-il , il a 
violé les droits de l'hospitalité et trahi 
ma confiance , il ne mérite pas qu'on 
l'épargne , faites feu sur lord Went- 
worth. » L'un des gens de Randolph 
s'apprêtait à obéir aux ordres de son 
maître , et il aurait tué* lord Went- 
worth , si Elisabeth ne lui eût cassé le 
bras d'un coup de pistolet et fait tom- 
ber l'arme meurtrière. Je tremblais de 
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terreur et d'admiration tandis que ma 
iille héroïque chargeait^ de nouveau et 
au même instant le pistolet qui •venait* 
<le sauver la vie à son amant. L'autre 
domestique , irrité d'entendre les gé- 
missemens de son compagnon , voulut 
alors le venger, il visa Elisabeth ; mais, 
au moyen d'un mouvement subit de 
côté, elle évita la mort, la baJle ne fit 
que glisser sur son épaule en lui faisant 
xme légère blessure. Wentworth ne s'en 
aperçut pas 5 il crut qu'on l'avait man- 
quée. Avec le plus grand sang froid, elle 
jeta sa robe par-dessus sa blessure , crai- 
gnant que ^Ventworth, irrité à cette vue, 
ne relâchât Rundolph pour se jeter sur 
le mara ut. Cependant, deGreymême lui" 
épargna cette peine; car, se tournant 
vers cet homme, il lui cria avec in- 
dignation : « Comment avez-vous osé 
attaquer si lâchement une femme ? Ran- 
dolph de Grey vous en a-t-il donne 
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Tordre? Misérable, allez, faites Venir 
vos compagnons à mon secours ». 

« Randolph > dit Wentworth , lors- 
que cet homme fut parti, je ne puis 
assez admirer votre générosité j aussi, 
j'en atteste le ciel, je n'en veux pas à 
votre personne , pourvu que vous con- 
sentiez à laisser partir Cromwell avec 
nous. Je ne puis quitter ces lieux sans 
lui, caries liens de l'honneur et du de- 
voir m'obligent à défendre sa vie, cette 
vie qu#nul mortel ne saurait garantir 
contre mon épée , s'il n'était le père d'É- 
lisabeth. Mais je vous jure, foi de.che- 
valier, que si vous restez sourd à ma 
prière, et que vos gens nous attaquent 
j'enfoncerai mon poignard dans votre 
sein : du moins, je mourrai en défendant 
Elisabeth et Cromwell. * 

Le bruit des pas 'des gens de Ran- 
dolph qui s'avançaient, décida Went- 
worth ; il sortit promptement du ca- 

%. 5 
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cjhot avec Randolph et moi-même, en 
criant à haute voix à ces serviteurs, que 
s'ils ne se retiraient sur-le-champ , en 
laissant les portes ouvertes, il allait sur 
l'heure même égorger leur maître. On/ 
lui obéit avec crainte et très-prompte- 
ment, de sorte que nous arrivâmes sur 
les bords de la rivière de Fowey, sans 
que Randolph prononçât une seule pa- 
role. Lorsque Wentworth voulut le 
faire entrer dans un bateau, il résista; 
mais sa force n'était rien en comparai- 
son de celle de son gardien, dont le poi- 
gnard nu le réduisit bientôt à l'obéis-* 
sauce. Comme je n'étais pas en état de 
cpnduire le bateau , dans lequel il était 
plus sûr de se trouver que par terre, en 
cas de poursuite, Wentworth demanda 
nos propres serviteurs ; il en avait ap- 
perçu quelques-un5 parmi la foule ; les 
g.ens armés de Randolph les empêchaient r 
Rapprocher. On les fit venir tous ; ils, 



by Google 



(99) 

nous aidèrent, Elisabeth et moi, à mon- 
ter dans le bateau, tandis que Went- 
worth y conduisit Randolph, en lui dé- 
clarant qu'il n'avait rien à craindre pour 
sa personne , # qu'on l'emmenait seule- 
ment pour prévenir l'attaque de son 
monde, et qu'on le remettrait en li- 
berté dans l'espace de quelques heures. 
J\ T ous nous aperçûmes bientôt com- 
bien cette précaution avait été néces- 
saire, car a peine notre bateau se fut-il 
éloigné du bord, qu'on entendit de la 
part des serviteurs courroucés de Ran- 
dolph, ce cri répété de «Faisons feu 
sur le bateau. » Wentworth fit placer 
aussitôt Randolph entre nous et leurs 
fusils, en leur disant froidement de faire 
feu, s'ils le voulaient. Nous voyageâmes 
sur la rivière près de deux heures, et 
ÀHentworth , pendant ce temps , ayant 
désarmé Randolph, mit ses armes avec 
celles qu'il avait emportées de l'arsenal 
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entre les mains des domestiques, qui 
étaient au nombre de quatre ; il leur 
confia la garde de îlandolph, et il en 
était temps, car sa blessure s'était rou- 
verte , par suite des efforts qu'il venait 
de faire, tandis qu'il en était chargé lui- 
même; le sang en jaillissait à gros bouil- 
lons. C'est alors qu'Elisabeth s'oubliant 
elle-même , arracha son manteau pour 
panser son amant, et découvrit ainsi le 
mal qu'elle avait eu : les traits de Went- 
vrorth , déjà pâles , le devinrent bien 
davantage à cette vue, et quoique pou- 
vant à peine se soutenir lui-même, il 
reçut dans ses bras Elisabeth près qu'é- 
vanouie. « Ah ! ciel ! s'écria-t-il , A Crom- 
well ! que la conservation de votre exis- 
tence nous conte cher ! Triomphez , 
maintenant, Randolph, vos injures sont 
vengées; elles sont payées du sang 
lisabeth! — Croyez-vous, dit rudement 
Randolph, que cette vue fasse taire ma 
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vqngeancc ? ?fon , c'est sur la tcte de ce 
maudit coquin que retombera chaque 
goutte de sang qu'on a répandue pour 
sa défense. Elisabeth et Wentworth , que 
Dieu vous ah sous sa garde; je vous 
pardonne à tous deux du fond de mon 
a me , et je vous plains de tout mon cœur; 
mais quant à ce démon, il ne m'échap- 
pera pas; je le chasserai de la société 
des hommes comme un monstre sau- 
vage : maintenant je ne puis l'atteindre; , 
il ne m'échappera pas toujours. Went- 
worth, vous vous abusez; un jour vien- 
dra où vous vous repentirez de votre fo- 
lie; vous apprendrez que nul lien, nul 
sentiment humain ne peut attacher ce 
monstre; que votre existence meme ne 
serait pas en sûreté, si elle se trouvait 
apporter quelqu obstacle à son ambi- 
tion diabolique. » J'écoutai avec un 
calme apparent les discours de Ran- 
dolph, de cet homme qui me connais- 
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sait si bien; sa science mettait sa vie en 
danger, car si je n'avais pas été retenu 
par la présence de Wentworth, j'eusse 
plongé mon poignard dans son sein. 
Dès que nous débarquâmes /on prodi- 
gua à mon enfant et à Wentworth, 
tous Jes soins possibles; ma reconnais- 
sance et mon affection furent telles en 
ce moment, que je crus pouvoir pres- 
que renoncer à mes projets ambitieux 
pour rendre la paix à ces deux êtres 
bien-aimés, et les voir unis ensemble. 
Mais cela était maintenant impossible; 
je m'étais trop avancé , j'étais trop puis- 
sant pour abandonner mon parti, et je 
savais bien, que dans cette supposition 
même , Wentworth ne voudrait jamais 
pardonnera l'assassin de son père. Ainsi 
à quoi bon mon repentir? Je fus forcé 
de souffrir, et de renfermer mes peines 
dans mon cœur coupable. 

La blessure d'Elisabeth nous força cW 
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rester quelques jours au village et d'y 
retenir, par conséquent, Randolph De 
Grey; étant enfin prêts à partir, nous 
rendîmes la liberté à ce prisonnier hau- 
tain, qui, après avoir pris congé de 
Wentwortli et d'Elisabeth, avec beau- 
coup de politesse , se tourna vers moi , 
en me lançant un regard que je n'ou- 
blierai jamais : « Nous nous rencontre- 
rons plus-tard , » dit-il , en sautant sur 
son cheval, et nous le perdîmes de vue 
au même instant. 



• » 
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CHAPITRE VII. 



■ 

. A MîOn arrivée à Londres,, ma famille 
me reçut avec des marques d'une si 
tendre" affection, que je commençais 
presque à regretter d!avoir placé mon 
bonheur dans d'autrçs objets que leurs 
caresses , et hors du cercle de la félicité 
domestique. Vaincu par leur tendresse % 
j'étais sur le point d'oublier toutes mes 
dignités, toute l'importance que je vei- 
nais d'acquérir, en ni'abandonnant sans 
contrainte aux sentimens de la natjjre ; 
mais je me rappelai que mes enfans n'é- 
taient plus jeunes , et que trop de fami-r 
liarité avec eux ne ferait que diminuer 
leur respect pour ma personne. 
Claypole* dans un entretien secrejt 
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. que j'eus avec lui, me déclara de nou- 
veau son affection que rien ne pouvait 
diminuer pour Elisabeth , et sa resolu- 
tion de lie jamais avoir d'autre épouse. 
Quoique je ne lui donnasse, pour le mo- 
ment, aucun encouragement, je lui dis 
de ne pas se desespérer , parce que je 
voulais, avant toutes choses, m'assitcer 
de son crédit : je fus charmé de l'entendre 
dire qu'il allait ordonner à tous ses fer- 
miers de s'assembler, afin de marcher- 
sous mes ordres la campagne suivante; 
il paraissait déterminé à. se tendre digne 
d'être mon fils et l'époux fortuné d'Eli- 
sabeth. 

En rejoignant l'armée , j'appris qu'Ire- 
ton et Fleetwood s'étaient déjà rendus 
très -populaires par la bravoure qu'ils 
avaient «déployée eu plusieurs circons- 
tances y mais. Ire ton m'était particu- 
lièrement cher, car il était comme moi- 
même , indépendant , décidé , tandis 
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que Fleetwood se distinguait parle ca^- 
ractcre d'un ferme presbytérien, quoi- 
qu'il favorisât la république que j'es~ 
pérais devoir un jour gouverner. 

La réussite de mes plans, de mes* 
projets, ne fut bientôt plus une chi- 
mère j je fus à ma grande satisfaction, 
choisi, conjointement avec le lord 
Manchester et mon ami Fairfax, pour 
aller au secours de York, qui était sur 
le point de céder aux armes victorieuses 
du Roi. J'étais pour plusieurs raisons 
content de cette association ; j'avais des 
motifs personnels de mécontentement 
contre le lord Manchester 5 ce seigneur, 
aussi bien que lord E*sex , s'étaient atti- 
rés depuis peu les soupçons du Parle- 
ment, en refusant de mettre h exécu- 
tion plusieurs ordres arbitraires* et qui 
ne tendaient qu'à la destruction totale- 
; de la Monarchie ; je fus donc charmé da 
me trouver à même de le surveiller de 
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près , et de pouvoir l'accuser a la plus 

légère occasion, en témoignant ainsi 
mon zèle ^our le service du Parlement, 
et en suivant mon désir particulier de 
vengeance contre ce général. Quelque 
temps avant notre rencontre avec l'ar- 
mée royale à Marston-Moor , j'avais 
envoyé un parti bien armé et très-cou- 
rageux au château de Restormal , avec 
l'ordre de m'amener mort ou vif Ran— 
dolph Grey ; mais je ne connaissais pas 
le caractère de cet homme, aussi bien 
qu'il connaissait le mien , car immédia- 
tement après son retour, il avait quitté 
Restormal avec toute sa suite. Ainsi 
trompé dans mon attente, je ne le 
poursuivis pas davantage pour le mo- 
ment, mais je me dirigeai avec les trou- 
pes que j'avais sous mes ordres , sous les 
murs d'York, pour rejoindre U lord 
Fairfax, : ' 
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LETTRE DIXIEME. 

Lord JVentworth à Elisabeth Crom- 

well c 

s 

\ • Juin 1644 

1 a 

Si ma, plume ne traçait que les sen- 
timens de mon cœur, toutes mes lettres 
ne vous parleraient que de mon amour 
et de ma douleur , mais sachant que les 
plaintes seraient fort déplacées auprès 
de vous , je me tais sur ce gujet , étant 
affecté de vos pr^pr^s chagrins bien 
plus que de ceux que -j'éprouve moi- 
même. 

Depuis nos derniers adieux, Elisabeth,, 
pies soiûs et mej momcns se sont parta- 

g es entre mon Roi et ces boucles de 
Siheyeux que vous savez bien ne jamais. 
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quitter mon sein fidèle/Je n'-ai pas be- 
soin de vous dire combien j'aime l'un, 
ni avec quels transports j'imprime mes 
lèvres sur les autres; ces objets sont pour 
moi des liens qui m'attachent à l'exis- 
tence, et sans lesquels elle m'eût été 
depuis long-temps à charge. 

Vous me demandez des nouvelles de 
mes amis ; je n'en ai guère , si j'excepte 
mon maître royal, qui a daigné accor- 
der ce titre glorieux au fils de StrafFord, 
et je n'en désire pas d'autres que ceux 
4|ue je possède. Je ferai cependant men- 
tion du lord Astley -, brave et galant sol- 
dat , serviteur fidèle et dévoué de soa 
souverain. 11 déteste si cordialement le 
parti opposé , que je crois qu'il adresse 
au ciel des prières très : courtes , unique- 
ment parce que celles de se& ennemie 
sont trop longues , et qu'il craint de- 
leur ressembler sous le plus petit rap- 
port. Je sais même persuadé que, s'ils 

■ 
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Venaient à se convertir tout à coup , ît 
se rangerait alors tout seul du côté de 
l'opposition, pour avoir le plaisir de les 
tourmenter. Le marquis deNew-Castle, 
ce poëte élégant , ce guerrier valeu- 
reux, ce sujet fidèle, est aussi du nom- 
bre de ces personnes pour lesquelles je 
sens une sincère amitié, et qui sont 
prêtes à tout sacrifier pour leur souve- 
rain. Ce Prince se trouve actuellement 
dans ces lieux , et il est fort occupé des ! 
préparatifs du combat qui doit bientôt » 
s'engager. Depuis que je ne vous ai vu, ! 
le Roi m'a honoré d'une commission de 
lâ v plus haute importance; c'est de con- 
duire la Reine à Exeter, dans la crainte 
„ qu'elle n'eût à éprouver quelque bruta- 
lité de la part de ces féroces républi- 
cains. Elle n'a pas osé rester avec son 
époux à Oxford ; elle s'est retirée dans 
le Dévonshlre, afin de donner le jour au 
milieu des persécutions - et des- douleur^, 
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à un nouveau descendant de Robert 
Bruce. 

Vous serez bien étonnée d'apprendre 
que ces misérables républicains ont ose 
accuser la Reine, l'épouse de leur Roi, 
de haute trahison ! et pour quelle rai- 
son, croyez-vous? parce que, par amour 
pour son Souverain et pour son époux, 
elle s'est hasardée à lui envoyer , sans 
leur permission , des armes et des mu- 
nitions de la Ho 1 fende, afin d arracher 
sa personne sacrée d'entre les mains de* 
ses insolens ennemis. Vous n'êtes pas 
une demoiselle timide, tremblante et 
capable de vous évanouir en entendant 
le bruit d'un fusil, autrement je ne vous* 
ferais point part d'une nouvelle qui va, 
j'en suis certain , remplir votre ame* 
d'un sentiment de gloire. INous-somme» 
déjà campés auprès de Marston-Moor f 
et demain (avec le secours du ciel) 
nous nous verrons vis-à-vis de ces ré- 
publicains si gais. 
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* J'ai quelque répugnance à vous in- 
former qu'il s'est élevé une altercation 
violente entre le prince Rupert et le 
marquis deNew-Castle; ce dernier, aussi 
prévoyant qu'il est brave, aurait voulu 
différer le combat, dans l'espoir que les 
dissentions de nos ennemis affaibliraient 
leur armée. Mais le prince Rupert fie 
veut ni écouter le marquis ni le consul- 
ter, quoique ce dernier se soit engagé 
dans cette lutte contre ses inclinations 
et ses habitudes , par le seul amour 
personnel du Roi , et qu'il croie en 
conséquence mériter plus de considé- 
ration et de respect de la part du prince 
Rupert, dont le caractère guerrier ne 
sfc laisse maîtriser par aucune considé- 
ration de prudence. Le marquis ne veut 
donc plus prendre part au commande- 
ment , et il va combattre comme sim- 
ple volontaire à la te te de son régiment. 

Son avis peut être le plus sage , niai»* 

■ 
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quant à moi , je ne pourrais jamais at- 
tendre sans tirer mon épée du fourreau, 
que les ennemis aient décidé leurs que- 
relles. Le Roi se trouve en ce moment 
dans ma ieate, mais Ton ignore généra- 
lement sa présence au camp; il se pro- 
pose de se battre demain en qualité de 
volontaire. 

Sa valeur bouillante ne lui permet- 
trait pas de songer à sa sûreté, et la 
sagesse lui défend de trop exposer sa 
personne royale. Cest pourquoi il veut 
se battre avec oous sar5 nous conduire 
au combat. 

* I * # k m 

J'apprends , par une lettre de votre 
frère Henri que Claypole vient d'arriver 
au camp avec un régiment à lui. 11 s'y 
trouve, à ce que Ton a dit, exprès pour 
mettre fui à* ma présomption , et se 
montrer plus digne de votre main et de 
votre amour que celui qui , sans oser 
réclamer l'une » ne voudra jamais re- 
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uioncer à l'autre. Juste ciel ! dirigez mat 
main sur son sein , je n'ai pas juré de lui 
faire grâce. 4 • » 
: Savez-vous que le traître Pym vient 
de mourir à Londres d'une cruelle ma- 
ladie. Je ne suis pas Puritain, autrement 
je dirais que cette mort l'a enlevé par 
l'ordre du destin à la fleur de son âge et 
au comble de son ambition, comme une 
marque de la vengeance divine; eh bien ! 
que ses souffrances puissent expier ses 
forfaits ! ' 1 

, Adieu , Elisabeth , souvenez-vous de 
moi j demain , au milieu du bruit des 
armes , je ne penserai qu'à vous. 

Wentworth. 

✓ 




I 
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CHAPITRE VIII. 



C'est le lendemain de celle lettre 
que Ton eonduisit au carnage cinquante 1 
mille Anglais pour satisfaire l'ambitioi* 
coupable de quelques individus leurs 
compatriotes. Ils devaient répandre leur 
sang, afin d'assurer au parlement une 
autorité illimitée,- prétexte adroit pour 
se soulever contre son Souverain. Je 
voyais avec peine cette usurpation de 
pouvoir, mais ce n'était pas le moment 
de faire éclater mes sentimens ; j'en avais 
encore besoin, et lord Fairfax, dont je 
gouvernais le faible caractère , était fidè- 
lement attaché à leurs intérêts. Je vou- 
lais que le pouvoir restât entre leurs 1 
mains jusqu'à ce que je me fusse attaché 



l'armée, et c'est ce qui demandait beau- 
coup de temps et de précaution; je-ne 
doutai pas, qu'ayant sous ma direction 
la force armée, je pourrais facilement 
arracher l'autorité des mains du parle- 
ment et m'en revêtir moi-même. - * 

Avant de conduire les troupes au 
combat, je mis en œuvre toutes les pra- 
tiques que je savais devoir inspirer de 
la confiance aux soldats. Je fis des 
prières avec eux pendant quelques heu- 
res de suite , je chantai des pseaumes 
avec tant de ferveur, que je ne manquai 
pas de leur persuader que le Seigneur 
avait livré les royalistes entre nos 
mains, et qu'ils n'étaient pas moins les 
ennemis du ciel que les nôtres. 

Cette bataille fut sanglante et bien 
disputée j presqu'au premier choc , je 
fus attaqué par un fantassin sans grade, 
qui se conduisit avec une bravoure ex- 
traordinaire. Cest en vain que je parais* 
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les coups qui! me portait, ou que je lui 
en rendais de sembables ; je fus enfin 
renverse de mon cheval. Déjà l'épée nue 
de mon vainqueur brillait à mes yeux. 
Dans cette extrémité, je demandai la 
vie, en priant qu*on me conduisît hors 
du champ de bataille^ mon antagoniste 
tressaillit au son de ma voix, mais sans 
prononcer une seule parole; il me plaça 
sur mon cheval et me défendit de sa 
propre main jusqu'à, ce qu'une partie de 
soii régiment eût paru pour me con- 
duire à ma tente. Alors ce soldat me dit : 
« Cromwell, je ne voulais pas te faire 
prisonnier, m le devenir "moi-môme; 
adieu, s'écria-t-il d'un son de voix qui 
m'était bien connu; adieu, Olivier, et 
souviens toi que tu dois encore la vie à 
l'amitié de Charles Stuart » Il monta 
sur son coursier, et se précipita au mi- 
lieu des rangs ennemis. « Juste ciel ! me 
suis-je dit à moi-même, faut-il donc 
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<que je reçoive toujours des services de 
la main de ceux-mêmes vis-à-vis desquels 
j'ai les plus grands torts. » C'était vérita- 
blement le Roi qui s'était ainsi noble- 
ment vengé de mes trahisons et de mon 
ingratitude. ' * 

- Dès que mes blessures furent pan- 
sées, je retournai au champ de bataille; 
j'y trouvai tout en désordre. Lord Man- 
chester, Fairfax et Leven, avaient été 
mis en fuite par le prince Rupert qui les 
poursuivit imprudemment, et perdit 
son temps à faire dés prisonniers et à 
piller les bagages. Je parvins à rallier nos 
troupes, et, les ayant rangées en bon 
ordre , j'attendis le retour des vain- 
queurs , de sorte qu'il fallait recom- 
mencer le combat avant de remporter 
line victoire complète. * 

Wentworth portant Técharpe cou- 
leur de rose d'Elisabeth , s'était par- 
tout distingué, mais surtout auprès du - 
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brave régiment de New-Castle , qui fut 
presque entièrement détruit dans l'en- 
droit même où il avait d'abord pris po- 
sition, ne voulant pas quitter le poste 
qu'on lui avait coflfié. Claypole vit son 
généreux rival avec des yeux de haine 
et d'horreur : mais ses craintes bien fon- 
dées de la force de ce héros ne lui per- 
mirent pas de s'engager avec lui corps 
à corps ; il chercha donc le moment 
favorable , et parvint à faire environner 
Wentworth de cinq ou six des plus dé- 
terminés de ses hommes. J'aurais alors 
donné tout au monde pour voler à son 
secours; mais je ne l'osais pas : en effet, 
j'étais général en chef ; en abandonnant 
mon poste, j'aurais causé la défaite de 
mon armée, et terni pour toujours mes 
lauriers. Toutefois, je ne pouvais dé- 
tourner les yeux'de dessus les combat- 
tans y je craignais trop de remporter une 
victoire souillée du sang de Wentworth 
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£t d'Elisabeth. Les coups redoublés des 
soldats de Claypole me faisaient trëm- 
bler pour les jours de Wentworth ; mais 
son courage décidé, sa valeur à toute 
épreuve, sa force extraordinaire, le ga- 
rantirent du danger. Après tant d'an- 
nées écoulées depuis, je vois encote* 
Cette scène , je ressens eiïcore dans rnoir 
cœur endurci les vives émotions qui 
l'animaient alors. J'aperçus Wentworth 
environné de nouveau de la mort, sans 
pouvoir le secourir; je vis celui qui 
répandrait volontiers son sang pour pro- 
téger mes jours , faire mordre la pous- 
sière à deux de ses assaillans ; ferme 
comme un rocher contre leurs forces 
réunies, il espérait joindre enfin Glay^ 
pôle. Ses assaillans changèrent bientôt 
de résolution : ils se voyaient exposés à 
de trop grands dangers en cherchant la' 
mort de Wentworth, car ses amis pou- 
vaient arriver à chaque instant. Us ne se 
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proposèrent plus que de lui arracher 
1 'écharpe d'Elisabeth. Il en restait en- 
core trois d'entr'eûx sans blessures, et le 
sang de Wentworth coulait abondam- 
ment. Ils s'attendaient donc à ne pas 
éprouver beaucoup de difficultés , mais 
ils se trompaient : cette écharpe était 
plus chère à Wentworth que sa propre 
existence, et il la défendit encose avec 
bien plus d'acharnement. Tandis que 
deux des soldats l'attaquaient de leurs 
épées, Claypole tâcha de s'emparer de 
ce gage. Wentworth se défendit en lion; 
il résista, jusqu'à ce qu'enfin, accablé 
sous leurs coups réunis , il plia un ge- 
nou à terre. Lecharpe lui fut arra- 
chée ; mais soudain il se relève , 

s'élance sur Claypole , lui reprend l'é- 

^harpe ; il s'en entoure la poitrine 

Toutes les attaques de ses ennemis se 
dirigent donc sur ce point. L'écharpe 
est déchirée en mille morceaux; Went- 

2. 6 
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worth s'en aperçoit sans s'émouvoir i 
du moins ses ennemis ne pouvaient se 
vanter de l'honneur de la lui avoir arra- 
chée, car il en retenait, quoique près 
de succomber, la plus grande partie de 
- son côté. Cependant il paraissait ne 
devoir plus être en état de se défendre } 
Claypole, le méchant Claypole allait 
arracher à Wentworth l'écharpe d'Eli- 
sabeth , quand j'entends une voix près 
de mon oreille, qui me nomme, et 
prononpe ces paroles : « Ah, scélé- 
rat ! Ah ! infâme Cromwell ! est-ce ainsi 
que vous laissez périr un héros? que 
vous voyez succomber sous les coups 
des lâches celui qui aurait sacrifié sa vie 
pour votre sûreté ? » Je me retournai , 
et je vis, en tressaillant, tout près de 
moi , la sombre figure de Randolph 
Grey ! 

Je n'eus pas le temps de la réflexion : 
car, se précipitant avec fureur sur les 

/ 

f 
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assassins de Wentworth * il les attaqua 
avec une intrépidité sans égale; et au 
même instant, le Roi se jeta entre le 
hérôs qui était près de succomber , et 
les clbups de Claypole et de l'autre as- 
saillant. Wentworth ne voulut cepen- 
dant pas abandonner , môme à son Roi , 
son perfide rival; voyant ce prince aux 
prises avec les deux autres soldats, il 
rappela toutes ses forces, et se précipita 
sur Claypole, « Nous voila te te à tête, 
vil assassin , s'écria-t-il , et ta mort est 
certaine! » 11 ne se trompa pas, il fit 
mordre de son épée la poussière à son 
rival , qu'on laissa pour mort sur le 
champ de bataille. Pendant rengage- 
ment de Claypole ✓ et de Wentworth, 
RandolphGrey avait tué son adversaire, 
et , sans faire attention soit au Roi, soit 
à Wentworth, il se précipita au plus 
fort de la mêlée. Bientôt Charles ap- 
porta à son jeune ami lepée que son 
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ennemi lui avait rendue en tombant 
« Mon cher , mon généreux maître , 
s'écria Wentworth, je ne serais que trop 
heureux, même en mourant sous vos 
yeux , de devoir un tel service à \^otre 
Majesté, puisque c'est à votre valeur que 
je suis non-seulement redevable de n'a- 
voir pas succombé sans vengeance, 
mais encore d'avoir puni mes ennemis. 

Que Dieu soit loué , dit le Monarque , 
puisque j'ai été assez heureux pour ré- 
parer , dans la personne de son fils , le 
tort que j'ai fait à StrafïbrcH Mais venez, 
mon cher Wentworth, vous êtes acca- 
blé de lassitude, et vos blessures sai- 
gnent. Le brave soldat qui nous a donné 
du secours est parti; je vais moi-même 
vous conduire à votre tente. J'ai fait 
beaucoup de prisonniers, je veux vous 
en faire voir quelques-uns. Venez, 
brave Wentworth, vous vous êtes assez 
couvert de gloire pour aujourd'hui. » Il 
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disait vrai; je ne sentis que trop cette 
supériorité. Quoique ayant triomphé 
de l'armée de Charles, mise en déroute 
par le courage imprudent du prince Ru- 
pert, je m'en retournai au camp, humi T 
lié et abattu; de sorte que le vainqueur 
de Marston-Moor n'était qu'un misérable 
criminel qui s'accusait lui-même. Ce- 
pendant j'eus la satisfaction de délivrer 
les trois généraux qui avaient été mis 
en fuite par la charge de l'armée an- 
glaise ; j'eus . la gloire de vaincre leurs 
vainqueurs, de m'en tendre saluer du 
nom de Sauveur de la patrie > au milieu 
des acclamations xle toute l'armée; de 
voir condamner mon ennemi détesté , 
Je lord Manchester j ma conduite fut 
mise orgueilleusement en parallèle avec 
la sienne. J'oubliai donc mon angoisse 
et mes remords. 
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CHAPITRE IX. 



LETTRE ONZIÈME. 

Lord Wentworth à ÊUsàbetk 

ÇromvfeJL 

• *- 

fto juillet i64 !• 

! Craignant qu'il ne vous parvienne 
quelques rapports susceptibles de vous 
alarmer quant à ma sûreté, je m'em- 
presse de vous tranquilliser, en vous as- 
surant que je suis en de très -bonnes 
mains, et que mes blessures ne me re- 
tiendront pas plus d'un mois dans mon 
appartement. Élisabeth, j'ai été arraché 
comme par miracle à une mort sau- 
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glante. Ne manquez pas dans vos prières 
d'en rendre grâces au Tout -Puissant, 
qui a daigné faire venir son Oint à mon 
secours ; comblez de bénédictions ce 
Souverain, qui n'a pas hésité à exposer 
ses jours pour conserver les miens : sans 
lui je ne serais plus. Vous vous souve- 
nez que je vous ai dit, dans ma dernière 
lettre, que Claypole était venu joindre 
votre père avec un régiment , afin de 
combattre son heureux rival. Elisabeth , 
ce lâche m'a attaqué pendant le com- 
bat, non pas corps à corps, en homme 
de cœur 5 mais à la manière des assas- 
sins r il m'a environné de ses gens. Ils 
m'auraient arraché ou la vie ou votre 
éoharpe; ils m'auraient, dis -je, privé 
de Tune tandis que je défendais l'autre , 
si le Roi Charles ne me les eût conser- 
vé es toutes deux. Oui, Elisabeth , c'est 
à la valeur de son Roi , que Wentworth 
doit son existence. J'ai puni Claypole j 
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on Ta laissé pour mort ; mais j'ai depuis 
appris que votre frère l'avait sauve et 
fait guérir. Il est survenu pendant la 
mêlée un événement extraordinaire : 
votrepère s'est battu corps à corps contre 
mon maître royal, qui Ta vaincu; et, 
le croiriez-vous? il lui a accordé la vie; 
il l'a même conduit, du lieu du combat, 
dans un endroit sûr. Et un monarque 
aussi brave, aussi généreux, a des en- 
nemis ! Hélas ! il n'est que trop bon, pour 
gouverner certaines gens. Il me sgmble 1 
avoir vu Randolph de Grey sous le cos- 
tume de simple soldat; mais ce nest 
sans doute qu'un effet de l'imagination 
la chose n'est pas possible. ' 

Je suis fâché de vous annoncer que 
nous avpns été entièrement vaincus. 
Plusieurs personnes accusent le prince 
Rupert d'avoir occasionné ce malheur , 
en quittant le champ de bataille pour 
se livrer à la poursuite des ennemis; 
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et il en est d'autres qui recensent. Le 
marquis de New-Castle s'est battu avec 
la plus éclatante bravoure ; mais il vient 
de nous quitter, par ressentiment contre 
le prince Rupert, et à cause de la perte 
de cette bataille , qu'il lui attribue en- 
tièrement. Mais pourquoi, direz-vous, 
abandonner le Roi, parce qu'on en veut 
à son neveu? Hélas! Elisabeth, c'est 
qu'il n'aime pas les armes autant que 
les arts; c'est qu'il craint ces fatigues 
qui sont incompatibles avec son élé- 
gante indolence et les passe-temps d'une 
existence paisible. Quelque étrange que 
cela pût paraître, il avait fait choix de 
sir William Duvenant, le poète, pour son 
lieutenant, par préférence à tant d'autres 
soldats plus âgés et plus expérimentés. 
Mais le voilà définitivement parti , et 
d'une manière si peu gracieuse , que j'ai 
peine à regretter son départ. 

Hier le Roi, semblable à Richard, a 
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fait des prodiges de valeur qui passent 
toute croyance. Plusieurs ennemis sont 
tombés sous ses coups ; il a fait un grand 
nombre de prisonniers , entre autres une 
dame de qualité : il Ta conduite avec 
politesse dans sa tente , qu'il lui a cédée 
pour son usage. Il a demandé la per- 
mission de lui rendre une visite dans la 
soirée , accompagné d'un ami. La dame 
y a consenti volontiers ; mais, comme 
je n'étais pas en état de marcher, le 
Roi est allé la voir seul.. « Je ne vous 
connais pas, mon ami, lui dit-elle, à son 
arrivée ) mais votre courage et vos belles 
manières vous méritent, en quelque 
sorte, ma confiance. Conduisez-moi dans 
la tente de lord Wentworth ; je veux 
lui parler et le voir. » Vous pouvez 
vous figurer ma surprise , en voyant le 
Roi et sa belle prisonnière ; mais un 
signe du Monarque m'empêcha de lais- 
ser apercevoir mon étonnement, et je 
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me disposais à m'adresser à la dame. Elle 
m'épargna cette peine, à cause de ma 
faiblesse, et, s'avançant vers mon lit, 
elle me dit quelle était l'amie d'Elisa- 
beth Cronnvell , et que, pour cette rai- 
son , elle réclamait ma protection spé- 
ciale , et surtout la permission d'écrire 
au Roi. « Quoique, dit-elle, je sois l'é- 
pouse de son ennemi , je désire très- 
ardemment le servir, et je crois qu'on 
y parviendra en me retenant dans le 
camp , car mon mari voiidra me rache- 
ter, à quelque prix que ce soit. Je suis 
l'épouse du général Fairfax , et cepen- 
dant l'amie la plus sincère de notre Sou- 
verain. — Non, dame généreuse, dit le , 

• 

Roi en ôtant son masque de fer; Charles 
ne fait pas la guerre aux femmes, et 
. surtout à celles qui vous ressemblent. 
Je me réjouis sincèrement de l'occasion 
qui se présente de vous rendre service. 
Je remercie mes ennemis de me l'avoir 
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fournie. Allez, noble dame, soyez libre 
dès que vous le voudrez. » Lady Fair- 
fax se jeta aux pieds de Charles. « Suis-je 
donc assez heureuse ? dit-elle ; moi ! la 

* / * 

prisonnière de mon Roi ! Ah ! mon cher, 
mon royal maître ! permettez à l'épouse 
de Fairfax de vous offrir le peu de se- 
cours qui dépend d'elle. Mon mari est 
trompé par le fanatisme de ces religion- 
nairesj il juge de leur probité d'après la 
sienne; il* est de bonne foi lui-même : 
il n'a donc pas la moindre idée de leurs 
mesures arbitraires et oppressives. En 
adoptant leur politique détestable, il 
s'imagine qu'il ne fait que restreindre 
la puissance de la couronne et les em- 
piétemens du clergé , sans prendre garde 
que, lorsqu'on n'aura plus besoin de ses 
services, les Presbytériens seront cul- 
butés par les Indépendans, qui s'élève- 
ront sur leurs ruines , et établiront une 
république sur les débris de la monar- 
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chie. Il se trompe , Sire; mais il n'est 
pas méchant.. Permettez donc, qu'en 
éveillant ses craintes sur le danger que 
je cours, je le force à revenir près de 
son Roi, et à reconnaître ce qu'il lui 
doit. — Et s'il me dôit quelque recon- 
naissance, dit le Roi, ne croyez-vous 
pas qu'il s'en acquittera plutôt en vous 
voyant libre? Non, Madame, j'y suis 
décidé : vous ne resterez ici que jusqu'à 
demain ; et alors vous choisirez une es- 
corte pour voiur conduire au camp de 
votre époux. » . 

Quelques raisons qu'allégua lady 
Fairfax, elle ne put fléchir le Roi j il 
persista dans sa résolution , mais il est 
, certain que sa générosité lui gagna le 
* cœur et l'affection de cette dame. Nous 
voilà de nouveau en marche j je vais me 
rendre avec le Roi à Oxford , où je res- 
terai jusqu'à ce que mes blessures soient 
guéries, afin de pouvoir de concert avec 
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lui venger la reddition de York , qùî 
est maintenant au pouvoir de Fairfax. 
Adieu y Elisabeth, que le ciel vous pro- 
i tége ! priez toujours pour le succès de 
Wentworth. 

MMMMMlMMIMm • 

r 

LETTRE DOUXIÈME. 

Henri Cromwell à sa sœur Elisabeth. 

Septembre 1644. 

Je ne conçois pas comment voua 
pouvez trouver le moindre plaisir à la 
lecture de mes lettres $ je vous prie, 
Elisabeth , de les parcourir avec indul- 
gence et de ne les pas comparer à celles 
de lord Wentworth, 

J'ai bien des choses à vous dire , mais* 
à peine sais-je par où commencer. Vous 
avez appris de Wentworth tout ce qui 
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regarde le parti royaliste ; qu'il estheii* 
reux , il n'a que des Histoires de Rois , 
• de belles dames et de gentilshommes à 
vous raconter, tandis que moi , journa- 
liste malheureux des gardes-noirs, je 
n'ai rien à vous rapporter que les pa- 
roxismes des dévots à tête .grasse, des 
fanatiques à ceintures de cuir! Je de- 
mande bien pardon à mon père , mais 
pourquoi se trouve-t-il en pareille so- 
ciété ? La discorde qui couvait depuis si 
long-temps dans notre parti réformateur 
de l'Etat, prient enfin d'éclater; les In- 
dépendans formentmaintenarit un corps 
puissant conduit par des chefs popu- 
laires : ils se sont séparés de leurs pre- 
miers maîtres , les Presbytériens ; et je 
me trompe beaucoup si, dans quelques 
années, ils ne prennentpasleurplace. Les 
Presbytériens diffèrent infiniment des 
Indépcndans; ils ont encore quelqu'es- 
pèce de principes dans cette religion 
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dont ils voudraient nous accommoder; 
mais ils sont cruels , intolérans ; ils veu- 

• 

lent détruire entièrement l'épiscopat , 
en humiliant seulement et en limitant 
la Monarchie , qu'ils prétendent encore 
respecter et maintenir. Dans ce parti 
Ton peut ranger tous les nobles ; il faut 
qu'ils soutiennent la dignité et- le titre 
du Roi , puisque toute leur grandeur 
dérive de lui, et ils sont* d'ailleurs les 
ennemis-nés de l'égalité. Les chefs de 
ce parti sont les comtes d'Essex , de 
Manchester, de Warwick, lelordFair- 
fax qui en est l'idole, et Denzil Hollis. 
Ceux-ci, à ce qu'il me semble, s'accor- 
deraient promptement avec le Roi , i'ils 
n'en étaient empêchés par les Indépen- 
dans, qui, quoique plus tolér ans , sont 
encore plus décidés. Ils ne veulent pas 
entendre parler du gouvernement mo- 
narchique rii de ce petit nombre de 
cérémonies que les Presbytériens ont 
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laissé subsister ; ils demandent une-Té* 
publique en religion comme en poli* 
tique; ils ne revent qu'exta&es et vi- 
sions dans le culte , comme liberté et 
égalité dans le gouvernement. Les chefs 
de ce parti sont mon père, Fleetwood 
( qui est devenu républicain .outré , je 
crois d'après la persuasion de la femme 
d'Ireton, sa grande amie), St. -John, 
Tiennes, et le bruyant sir Harry- Wsae ; 
les Indépendans sont plus nombreux à 
l'armée, mais non pas au parlement, 
par conséquent il faut qu'ils sç tiennent 
tranquilles jusqu'à ce qu'ils deviennent 
plus puissans dans les deux endroits. 
Or, quant à moi, Elisabeth, je serais 
embarrassé de dire dans lequel des 
deux partis il se trouve le plus de co- 
quins ! Pour ce qui est de mon père 
( pardonnez-moi de nouveau, Elisabeth , 
si je parle de lui comme se trouvant 
dans une pareille société ), je crois qu'il 
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se soucie fort peu de l'un ou dé l'attire, 
mais il croit que les Indépendans pour- 
ront lui être plus utiles. En effet * lors-» 
que lord Brogill se mit à rire de lui et 
des saints transports de Fleetwood, il 
répondit froidement : « Que voulez- 
vous ? il faut bien leur parler un langage 
qu'ils entendent. » Je suis persuadé , 
d'après ce qu'il trouve à redire dans la 
cc^duite de plusieurs nobles, qu'il vou* 
drait une république , mais dont il se-» 
rait le principal chef. Loîd Fairfax ne 
s'en aperçoit pas, car mon père ne fait 
pas sonner son opinion aussi haut que 
les autres , c'est que lord Fairfax l'aime 
et l'estime d'avantage. _ 

Nous allons nous rendre bientôt dans 
les comtés du Sud, où le Roi, grâces 
au ciel, a été victorieux; c'est de ce 
quartier que vous recevrez ençore de 
mes nouvelles. Je viens d'écrire à ma 
chère épouse 3 je lui ai donné toutes les 
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nouvelles qui devront lui faire plaisir ; 
vous pouvez lui dire que malheureuse- 
ment rimbécile de Claypole n'est pas 
mort •> quant à madame Ireton > dites 
lui de rester tranquille , et de ne pas 
faire enrager son mari au point de lui 
faire perdre la tête, comme cela es| 
arrivé déjà. 

Votre frère affectionné , 

H. Cromwell. 

P. S. Lady Fairfax s'est rendue à Londres. 
On suppose qu'elle est fatiguée de son séjour 
aa camp. 
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LETTRE TREIZIÈME. 

* * « 

> 

Madame Fairfax à son époux. 

• ! * • » 

• ». 

I 

* ~ ' Londres , janvier 1645. 

9 % \ • V 

Vous vous étonnez que je puisse quit- 
ter un camp où vous deviez vous trouver 
sitôt après mon retour. Qu'il y a peu de 
bon sens dans cette pensée ! Vous de- 
vriez plutôt vous étonner que j'aye pu 
rester si long-temps parmi des animaux 
qui dédaignent d'être décens, de peur de 
ne point passer pour dévots. Mon cher 
Fairfax. dites à vos amis de se laver les 
mains, ils n'en seront pas moins saints 
qu'en les ayant sales. Vous vous étonnez 
que je quitte le camp tandis que vous 
y êtes ; mon cher Fairfax , je ne puis 
supporter de vous voir dans une. société 

* 

* * 
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qui vous convient si peu ; je n'ai pu 
m'empêcher de comparer vos frères 
d'armes avec notre Roi , qui est si affa- 
ble , si gracieux. Ah ! Fairfax , il faut 
me le pardonner , mais toutes les fois 
que cette idée se présentait à mon es- 
prit, j'étais bien plus empressé à quitter 
la saleté et la sainteté de votre camp, 
que je ne Tétais à m'éloigner du Roi 
Charles. 

Tout le temps de mon séjour dans 
votre camp, si je n'ai pas profité du 
coté de la sainteté ou de la malpro- 
preté , mes moments n'ont cependant 
pas été perdus ; je me suis occupée à 
observer le caractère et les manières de 
votre ami chéri, duCbmplaisantCrom- 
well! Prenez garde à cet hompie , mon 
cher Fairfax , il n'y a pas de doute qu'il 
vous trompe : ses vues et son ambition 
s'étendent bien , au-delà de vos soup- 
çons j il a besoin de vos services et de 
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Votre amitié, voilà la source du pro- 
fond respect qu'il vous témoigne. Avez- 
yous remarqué de quelle manière il 
reprenait les officiers d'avoir attribué 
à son courage la victoire de Marston- 
JMoor? avec quelle modestie hypocrite 
il accordait à vostalens un honneur que 
vous n'aviez pas mérité ? Il vous gou- 
verne en paraissant vous obéir; 11 vous 
dirige en vous laissant commander , et 
vous ne faites pas attention que tous vos 
ordres émanent de lui. Réveillez-vous, 
Fairfax , appréciez ce faux ami , ce 
traître à son Roi , qui Fa comblé de 
faveurs. — Une République est son es- 
poir, son souhait, son but, et il en 
aura une malgré vous-même et toute 
la puissance du Parlement. Soyez sage 
à temps, "mon cher époux ; rejetez les 
liens honteux qui vous enchaînent , et 
venez écouter, aux pieds de Charles, 
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la voix de là vertu : c'est-là, pour vous,' 
le seul chemin de la gloire. 

• Depuis mon arrivée ici , j'ai va 
la pauvre Elisabeth ; elle paraît aussi 
abattue que Test, de son côté, son 
jeune amant. Ah! Fairfax, quel ami 
que celui qui a pu détruire le bon-' 
heur de deux êtres tels que Wentworth 
et Elisabeth ! Madame Ircton et moi , 
nous nous sommes presque querellées; 
elle est odieuse avec sa Grèce , sa Rome, 
sa Sparte : plût au ciel quelle y fût , 
ou dans tout autre endroit qu'en An- 
gleterre! Lord Astley qui, comme vous 
le savez , m'a escortée à ma sortie du 
camp du Roi (et qui, entre nous, ne 
se souciait pas beaucoup de cet emploi), 
me rencontra , ici, il y a quelques jours. 
Il avait entendu parler de ma décla- 
ration en faveur de Sa Majesté j il dai-r 
gna,pour la première fois, me serrer 
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la main , mais avec tant d'ardeur , qatf 
les larmes m'en vinrent aux yeux ; il 
parla avec tant de zèle de sa cause et de 
son Roi, que Madame Ireton jugea 
convenable de lui reprocher ses dis- 
cours profanes, et de blâmer le peu 
de piété du Roi, qui ne faisait pas dire 
des prières perpétuelles dans son camp. 
« Par ma foi , répondît le guerrier 
sans façon , il aurait bientôt plus de 
prédicateurs que de soldats. Quant à 
moi, je ne prie jamais que pour de- 
mander un baiser d'une bouche comme 
celle-ci , ajouta-t-ii en regardant Eli- 
sabeth, cela double mon courage et 
donne du nerf à mon bras. Qu'en dites- 
vous , ma belle enfant, puis-je faire ce 
larcin au lord Wentworth ? — De tout 
n>on cœur, répondit Elisabeth, pré- 
sentant sa joue au galant militaire. » 
Le vieux lord eut tant de plaisir à 
l'embrasser, que Madame Ireton, tout-* 
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à-fait déconcertée , quitta l'appartement, 
Mais lord Astley > avant de sortir de la 
maison , courut à cheval devant la fe- 
nêtre de cette dame, en criant de toutes 
ses forces : vive le Roi! afin de la faire 
enrager. Je m'attends bien à la voir tour- 
menter Elisabeth au sujet de cette aven- 
ture, quoiqu'elles sachent très-bien tou- 
tes deux que le brave Àstley est le plus 
fidèle ami de Wentworth; mais cette 
circonstance suffit seule pour déplaire à « 
notre Spartiate. Le désir sincère de votre . 
épouse affectionnée est que vous chan- 
giez d'amis et d'opinion. » 

C. Fairfax. 

I 

♦ 

2. n 
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" LETTRE QUATORZIÈME. 

Lord W*èntworÛi à Elisabeth 

ÇromwelL 

Septembre 1 644- 

. * Victoire ! ma bien -aiméê , : Victoire ! 
la'bonne cause triomphe , la vertu l'em- 
porte ; « je t'en remercie , juste €iel! * 
Je n'ai.pas cru nécessaire de vous faire 
parvenir le détail des petites affaires qui 
ont eu lieu depuis un mois ; j'ai mieux 
aimé attendre pour avoir quelque chose 
à vous raconter qui soit digne de votre 
attention. La bataille de Cropredy- 
Bridge me fournit cette occasion. Notre 
Roi commandait en chef, c'est assez 
voûs dire , qu'il s'est battu , et qu'il a 
vaincu , « en Charles. » Le général 

* 

■ 

I 
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Waller fut d'abord mis en déroute , et 

» * • . 

nous nous avançâmes promptement 
pour attaquer la seconde armée com- 
mandée par lord Essex, qui se retirait 
rapidement sur Corawall. Nous l'attei- 
gnîmes bientôt , niais devinez dans quels 
lieux? à Lestwithiel même , c^est là que 
les ennemis ont été désarmés , qu'on a 
pris tout le bagage , toutes les muni- 
tions ; leur général s'est échappé avec 
quelques officiers à la faveur de la nuit ; 
ils se sont enfuis à Plymouth dans un 
bateau; plût au Ciel que nous les eus- 
sions pris ! ! ! . . 

L'on fit reposer l'armée fatiguée à 
Lestwithiel : tandis que le Roi établit 
son quartier - général à Restormal. Ce 
château était sombre et désert ; mais je 
fus étonné de voir que tous les objets, 
iT^cme jusqu l au moindre article , se trou- 
vaient dans la même position qu'à mon 
départ \ il devenait certain que Randolph 
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s'était enfui aussitôt après son reiour au 
château. 

IÏ était minuit, lorsque le Roi seren- 
dit dans l'appartement qu'on lui avait 
prépare. Il me choisit pour rester auprès 
(ïe sa personne , et m'ordonna de cou- 
cher dans sa chambre. Epuisés de fati- 
gue, nous nous endormîmes prompte- 
ment , en oubliant ûv$ soucis et nos cha- 
grins. Je ne saurais dire combien de 
temps nous sommes restés dans cet état 
heureux j ni le^ Roi ni moi ne nous 
étions déshabillés d'ans la crainte de 
quelque alarme pendant la nuit»,- nous 
îïôftS étions seulement débarrassés de 
riotre armure , dont les différentes pièces 
gisaient éparses dans la' chambre. Je 
jouissais d'un repos agréable (car je ne 
pensais qu'à vous ) , lorsque je fus éveillé 
en sursaut par le bruit durie^armure qui 
se faisait entendre dans 1 appartement. 
Je tournai mes regards avec précaution 
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vers l'endroit d'où partait ce bruit , et 
je fus $aisi du plus grand ,étonnement 
en voyant un homme armé de pied en - 
cap , qui examinait avec la plus grande 
attention l'armure du Roi : il ne tenait 
pas d'arme à la main j mais d'après les 
regards fréquens qu'il dirigeait vers l'en-* 
droit où dormait le Roi , ie ne doutai 
plus que ce ne fut un assassin envoyé 
par le parti ennemi. Quoique je me fusse 
dépouillé de ma cotte de mailles, je 
n'étais pas entièrement désarmé ; je tirai 
de ma ceinture un pistolet . bien décidé 
à faire feu sur cet étranger au moindre 
mouvement qu'il voudrait faire pour 
attenter à la personne sacrée du Roi 
Il resta long-temps coinme enseveli dans 
une profonde méditation ; sa taille était 
haute, son armure riche, le plumet de , 
son casque couleur de feu. Je le fixais 
toujours sai*s pouvofr me rappeler quel- 
qu'un qui lui ressemblât. Apres quel- 
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ques momens d'incertitude , il s avança 
vers le lit du Roi ', et lui ordonna d'une 
voix basse et pressante de s'éveiller 
pour l'écouter. Le Roi lui demanda 
brusquement ce qu'il lui voulait. « Je 
veux , répondit l'étranger , vous avertir 
de vous tenir sur vos gardes ; je connais 
les projets des républicains contre vo^re 
personne , ne vous fiçz pas au lord Fair- 
fax , à Fleetwood /mais surtout gardez- 
vous de l'hypocrite Cromwell. — Et qui 

* a. 

êtes-vous y mon ami , répondit le Roi ; 
pourquoi vous hasarder ainsi pour 
moi ? D'après les précautions que vous 
avez prises , je suis certain que vous ne 
faites point partie de mon armée ; ce- 
pendant votre Conseil est (Tun ami j 
dites-moi votre nom, afin que je» vous 
témoigne ma reconnaissance. — Je nai 
pas de nom , répondit l'étranger. Je suis 
malheureux et' coupable ! fai mérité 
de succomber, mais non pas de la main 
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qui m'a frappe; j'ai- -mérité la mort * 
mais non pas le mépris. Voilà ce dont 
je veux que vous soyez instruit. Si 
vos amis fous trahissent * si vos ennemis 
vous accablent, vous aurez beau cher-* 
cher à leur échapper clans les villes et 
dans les cités , réfugiez - vous en ces 
lieux : là mes regards resteront toujours 
attachés sur vous , je vous conduirai 
dans des cavernes et dans des solitudes 
- qui sont inconnues à vos ennemis , et 
qui mettront votre personne sacrée en 
sûreté. Si jamais cettè circonstance fa- 
tale se présentait , tenez-vous dans ce 
même appartement, et déchargez un 
pistolet on un fusil , je vous entendrai 
infailliblement et j'accourrai à votre 
secours. — Mais encore une fois , aux 
«oins , à l'amour de qui suis-je ainsi re- 
devable, dit le Roi. ... Je veux con- 
naître le nom de Fétrc généreux qui se 
"dévoue ainsi h ma sûreté , afin que dans 
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lies jours plus heureux , je puisse lui en 
témoigner ma reconnaissance. — Vous 
ne m'en devez pas , repondit 1 étranger 
d'un ton 'de voix très - familier à mes 
oreilles ; je ne fais qu'acquitter bien 
imparfaitement une dette immense de 
faveurs qu'en des temps plus prospères 
j'ai contractée envers le Roi votre père ; 
j'ai dû à ses bontés plus que je n'aurais 
mérité, en conservant même des senti- 
mens vertueux ; mais je devins insolent, 
orgueilleux , criminel ; je me suis enfin 
enfoncé dans un* abîme de crimes et 
d'horreurs dont nulle puissance hu- 
maine n'a pu me retirer. Votre père 
plaignit mes folies et me punit de mes 
torts ; la main bienfaisante qui m'avait 
élevé me fit ramper dans là poussière. 
— Laissez-moi cependant voir votre fi- 
gure , je serai bien aise de vous recon- 
naître , si nous nous rencontrons une 
autre fois. — Cela ne sera jamais, dans 
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la prospérité , mais seulement dans le 
malheur. Adieu. Vive le Roi ! — Je 
vous en supplie , reprit le Roi , en le re- 
tenant, laissez -moi voir vos traits.— 
Mais puis - je compter , lorsque vops 
m'aurez reconnu , que vous me pardon- 
nerez d'avoir osé approcher de votre per- 

X X. X 

sonne sacrée?- — Je vous le promets, dit 
le Roi foi , d'homme et de Monarque. » 
L'inconnu leva doucement son casqup , 
et s'approcha du Roi encore plus lente* 
ment. Le Prince l'âyânt regardé fixé- 
ment pendant quelques minutes , recon- 
nut enfin la sombre figure de Randolph 
de Grey. Une forte émotion s'empara 
soudain du Monarque , il tressaillit en 
S écriant. « C'est véritablement l'assassin 
cruel de son ami, et que j'avais depuis 
long-temps oublié. Cependant, homme 
malheureux , pardonnez-moi , je ne veux 
pas ajouter par un reproche à votre re- 
pentir j éloignez -vous, et que le Ciel 

3. . 7 
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vous pardonne. — Pas encore \ pas en- 
core j répondit en gémissant Randolph^ 
ah ! ne me chassez pas d'auprès de youarf 
il n'y a pas long-temps que je connais 
le fils de mon maître, permettez- moi 
de le contempler encore un moment. 
L'espoir de la vengeance n'a pas tant 
flatte mon cœur ulcéré > que celui de 
voir mon Roi ! Je l'ai vu , et l'heure de 
la félicité est passée. » Elisabeth, je vous 
açsure que vous n'eussiez pas alors re- 
connu le fier Randolph ; humilié , mal- 
heureux, il se tenait appuyé contre le 
mur , tandis que des larmes sillonnaient 
ses traits pâles et défaits. Le Roi parut 
très-ému ; il ne prononça pas son nom 
devant moi , mais ayant tout à coup 
étendu le bras d'un air compatissant , 
l'infortuné Randolph se jeta à ses pieds. 
Mais soudain se souvenant qu'il abusait 
de la complaisance de son gracieux Sou- 
verain, il se releva, ses regards expri- 
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niaient' une humble reconnaissance. 
Ayant donc incline la tète avec une pro- 
fonde expression de respect , il quitta 
rapidement la chambre. Après son dé- 
part, j'instruisis le Pupi de mes liaisons 
avec cet homme extraordinaire ; le 
Prince n'en parut pas surpris j mais il 
regretta cet esprit de vengeance qui pou- 
vait pousser Randolph à commettre un 
second assassinat. 

J'apprends, ma chère Elisabeth, que 
Claypok et votyc beau-frère Ireton sont 
très-bien ensemble, et qu'ils jouissent 
de lopins haute faveur près de votre 
père. Pourvu qu'ils ne parviennent pas 
à captiver vos bonnes gi&ees je me 
soucie, du reste, fort peu de toutes 
tours prouesses; je ne veux pas d'autre 
rival de votre amitié ,. que notre bon 
■ et gracieux Souverain. 

Wentworth; 
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CHAPITRE X. 



Les succès constans de l'armée royale, 
pendant quelques mois , avaient fort 
augmenté la puissance et la popularité 
du Roi. Les malheurs arrivés au lord 
Essex étaient inévitables ; il s'était con- 
duit en brave , et il avait déployé tous 
les talens d'un général expérimenté: 
aussi, le Parlement appréciant» son 
mérite et sa fidélité, lui avait voté des 
remercîmens publics , pour le zèle et 
la fermeté qu'il avait montrés dans son 
service. La seconde bataille de Ne*v- 
Bury , dans laquelle nous fûmes victo- 
rieux , répara , en quelque sorte , les 
pertes que nous avions éprouvées à 
Lestwithiei, et nous mîmes le Roi dans 
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la nécessité d'envoyer tout son bagage? 
et ses munitions au château de Den- 
nington , tandis qu'il se hâta lui-même 
de^ rejoindre le prince Rupert et les 
Irôupes du comte de Northampton. 
Avec ce renfort, il marcha pour rentrer 
en possession de son bagage et de ses 
canons à Dennington, que lordManches- 
ter et moi-même assiégions alors. C'est 
en vain que je prétendis faire compren- 
dre au comte, la nécessité d'attaquer 
l'armée du Roi ; il ne voulut pas suivre 
mon conseil : de sorte que Charles , à 
la vue 'de notre armée , sortit en triom- 
phe de Dennington , avec toute son ar- 
tillerie et son bagage. Je ne pus nier 
ni cacher l'indignation que m'inspira 
cette conduite ; je me rendis prompte- 
ment à Londres , pour accuser parde- 
vant le Parlement , le lord Manchester 
d'avoir compromis les intérêts de la 
cause qu'il avait entrepris de défendre. 
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Iî m'accusa réciproquement Ravoir des 
principes républicains , et de vouloir 
continuer la guerre pour détruire tota^- 
lement la Monarchie. Les disputes grt- 
rent des deux côtes un caractère sérieux; 
chaque individu de l'armée et du Parle- 
ment fut forcé de prendre parti pour 
l'un ou pour feutré. Malheureusement, 
les Indépendans se trouvaient en mino- 
rité au Parlement , et je ne- voyais que 
l'épée qui pût augmenter leur puissan- 
ce, et faire réussir leurs projets. Pour 
leur donner donc quelque prépondé- 
rance militaire , il était nécessaire d'é- 
loigner tous les' Pairs du royaume , d;e 
faire casser tous les généraux presbyté- 
riens. Après plusieurssingeri es de piété et 
de prières; après avoir cherché la volon- 
té du Sei gneur, Ton déclara que la longue 
durée de la guerre provenait de réloi- 
gnement des commandans membres du 
Parlement j l'on décida qu'il était k 
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craindre quepes chefs doublement pufs • 
sans ,' ne parvinssent à établir sur le 
peuple , cette autorité illimitée , pour 
ïa restriction de laquelle on avait si 
souvent répandu du sang. Pour préve- 
nir cet abus , on décréta que nul mem- 
bre de Tune ou de l'autre Chambre ne 
pourrait être chfTrgé d'un commande- 
ment supérieur dans l'armée. Le Parle- 
ment, malgré ses grimaces et sa résis- 
tance, fut forcé d'obtempérer à la volonté 
des Indépendans. Par suite de ce décret , 
tous Ics-Pairs résignèrent leurs postes à 
* Farinée, et le comrnandementen chef fut 
donné àFajrfax , avec le titre de Généra- 
lissime. L'on peut s'étonner que, quoique 
membre de la Chambre des communes, 
je n'eusse pas été forcé aussi de résigner 
mon autorité et ma dignité dans l'ar- 
mée : le fait e^, qu'ayant prévu les con- 
séquences de toutes mes intrigues , jô 
m'étais rendu si utile aux Indépendant b 
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par ma protection , par mes principes, 
et aux Presbytériens, par mes services, 
que les deux partis fermèrent également 
les yeux sur la conservation de mon 
grade. L'amitié de Fairfax m'obtint, au 
Contraire , le rang que je désirais le plus 
ardemment, celui de Lieutenant-géné- 
ral , et c'était effectivement le premier 
rang, puisque le peu de capacité du 
Généralissime pour tout ce qui n'avait 
plus de rapport à la guerre, le faisait 
facilement souscrire à mes opiuions, et 
mettre à exécution tous mes projets, de 
préférence aux siens. Je me trouvais 
donc maintenant l'un des plus puissans 
personnages du royaume; j'étais très- 
bien secondé par mon gendre Ireton, 
. qui avait beaucoup de courage , et par 
plusieurs autres amis qui, comme lui, 
fondaient toutes leurs espérances sur 
une république, dont ils me regardaient 
comme le plus ferme soutien. 
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LETTRE QUINZIÈME. 

Henri Cromwell à son frère Richard. 

Londres , 5 juillet 1 645. 

/ 

Mon cher frère , 

• Je puis -à peine m'empêcher de rire , 
.en me rappelant le conseil que vous 
pie donnez de quitter le camp , afin de 
changer d'air , et de reprendre ma 
gaieté et mes forces. Je ne dis pas que. 
ma santé soit meilleure , mais quant à 

ma gaieté , pïût au ciel que vous 

pussiez me voir ! Sitôt mon arrivée ici, 
j'ai fait ma soumission au Parlement 
et au glorieux Gouverneur de notre 
patrie bien gouvernée. L'on m'a reçu 
avec tant de grimaces «t d'affectation , 
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que j'ai failli éclater de rire devant les 
saintes figures de ces Messieurs ; je 
crois que tous les efforts que je faisais 
pour garder mon sérieux , ne les ont 
pas persuadés que j'eusse la moitié de 
Ponction de mon père. En vérité , Ri- 
chard , ta gravité elle-même ne tien- 
drait pas contre cet étrange change- 
ment de manières qui a lieu depuis 
quelques années, dans une ville jadis 
, si brillante. Hélas ! je regretterais la 
chute de la royauté , quand ce ne se- 
rait que parce que la gaieté a disparu 
avec elle. Un homme court ici risque 
d'être damné , s'il lui arrive de rîre j et 
il èst très-possible d'encourir, pour une 
plaisanterie, la peine d'excommunica- 
tion, tandis qu'une figure de parche- 
min et des extases grimacées , sont re- 
gardées comme des signes infaillibles 
* de sainteté. Oui, Richard, l'armée est 
pieuse y mais , par ma foi ? elle n'est com- 
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posée que de payeris , en comparaison 
des citoyens de Londres et des chefs 
dit parti. Lambert, Vane et Harrison 
ne cessent de s'exhorter mutuellement, 
aussi bien que le peuple , à faire une 
guerre juste , et à rétablir le ro'yaums 
du Christ et des Saints , sur la terre. Har- 
rison, qui est, comme vous le savez, ira 
furieux républicain , est venu dîner chez 
moi hier, avec Lambert et Vane. En se 
présentant dans la maison , ils prièrent 
très-poliment ma femme de % ne pas trou- 
bler leurs saints conseils, parce qu'ils 
voulaient m'initier dans les extases dft 
la régénération. Anna ; cepetidant , ne 
paraissait guères disposée à leur obéir j 
ellè s'imagina sans doute, qu'ils allaient 
me faire quelque mal , tant elle avait 
de la peine à quitter l'appartement. 
Un signe de tête que je lui fis, dissipa 
^néanmoins toutes ses craintes ; elle con- 
sentit donc à me laisser seul avec les 



Saints. Je te l'avoue „"i Richard , f eusse 
bien mieux aimé rester seul avec des 
voleurs , çar j'avais de fortes inquiet 
tudes sur ce que l'inspiration çfe l'Esprit 
les engagerait à faire. M'étant souvenu 
du premier métier de Harrison, je ne 
pus m'empêcher de craindre qu'il me 
prît pour uû veau, au moment ou y 
Rapprochant de moi il me saisit par 
le collet } il s'y tr^vait quelques çx- 
Aemens de dentelles : * Périssent à ja- 
mais, s'écria-t-il dans une sainte fu- 
reur, ces bagatelles, » et il les jetta 
jiyeç Jfo]&&J> J**<& Les cor- 
dons d'argent de mon manteau devin- 
rent ensuite l'objet de sa vengeance, ^ 
.ainsi gue mon baudrier , qu'on détacha 
;de nies épaules : la dorure avait excité 
1* pieuse indignation des Saints , qui 
condamnèrent cette parure. Mon éton- 
neuient fut si grand , que je ne savais 
-tii que dire , ni comment défendre mes 
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hardes, quoique je ne pusse deviner 
jusqu'à que! point leur piété pourrait 
se complaire à me dépouiller. Vous 
savez d'ailleurs que les Saints ne se 
croient pas toujours obligés de rendre 
ce qu'ils regardent comme profane, 
et je commençais à craindre qu'une 
partie de mon habillement ne 6ervît à 
des usages plus pieux /puisque plusieurs' 
de ces Messieurs portaient des culottes 
usées au derrière et aux genoux , par 
l'habitude continuelle où ils étaient de 
se mettre à genoux , ou de se tenir 
assis à leurs éternelles prières. C'est 
alors que je connus , pour la première 
fois, le motif pour lequel on avait in- 
troduit l'usage des grands manteaux, 
et je vous assure qu'en les regardant 
par deirière,, je ne pouvais faire autre- 
ment que d'avouer la convenance de 
cette mode. Comme il me semble être 
maintenant reste assez long - temps 
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deshabillé pour votre amusement , je 

vais continuer mon histoire. Je fis une 
• tentative pour reprendre mes bagatel-, 

les, et Jeur demandai la raison pour. 

laquelle Us agissaient de la sorte; mais 
sans me répondre , ils me saisirent tous 
par le bras, et m'ayant forcé de me- 
mettre à genoux, ils commencèrent, 
en ouvrant de grands yeux , à chanter! 
à haute voix , et de toute la force de 
leurs poumons, le pseaume qui com- 
mence par ces mots : 

Seigneur , je n'ai pas l'esprit orgueilleux , 
Mon oeil n'exprime pas le mépris. ' 

Las de ces folies , fatigué de leur im- . 
pertinence et de leurs grimaces , je 
m'efforçai de me soustraire à leurs pieux 
erabrasseiheus , en demandant haute- 
ment ma liberté ; mais je parlais à des 
gens plus sourds que la muraille : leur 
seule réponse fut de me traîner , de me 



Digitized 



( 167 ) # 

pousser de l'un à l'autre , en jetant de 
grands cris. On n'a peut-être jamais 
entendu vacarme plus horrible ; j'espé- 
rais que tous les gens de la maison en 
seraient alarmés ; mais hélas ! je fus 
cruellement trompé , la manie de chan- 
ter des pseaumes s'était emparée de tous 
mes domestiques ; joignit donc leurs 
voix à celles de mes Ilotes*, ils firent en 
bas un concert semblable à celui qui 
n'étourdissait déjà que trop mes oreille^ 
Je fus obligé de me soumettre tran- 
quillement à toutes leurs pieuses ex- 
hortations , jusqu'à ce qu'on servit enfui 
le diner , qui eut le temps de se refroi- 
dir , avant que les longues prières qu'on 
fit en forme de bénédicité fussent 
achevées. Je ne veux pas les appeler 
hypocrites, car je crois ces pauvres 
diables de bonne foi dans leur démen* 
ce; mais que le eiel me préserve de 
me trouvér à pareille fête. Lorsque le 
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dîner fut desservi , je fus , de nouveau , 
ê forcé d'écouter une longue conversa- 
tion , dans laquelle ils comparèrent 
leurs dons spirituels* Chacun d'eux fit 
une longue histoire 1 de ses propres sen- 
timens; mais, Richard, lorsque vint 
mon tour à parler, j'eus beaucoup de 
, peine à m'empêcher de leur rire au 
jnez. Je tâchai de changer de conversa- 
tion; avec beaucoup de peines, je par- 
vins à la faire tomber sur les fêtes de la 
saison et sur la tristesse de la ville ; 
mais cela ne servit à rien , car je fus 
contraint d'écouter Vane , qui prononça 
une grande excommunication contre 
quiconque s'aviserait de fêter le jour 
de Noël : .je sus alors qu'on avait ob- 
servé ce jour-là , dans toute la ville de 
Londres , un jeûne très-rigoureux. L'on 
m'apprit encore que la nouvelle année 
avait été solennisée par les soupirs , les 

gémissemens et l'abstinence. L'on avait 

-» 
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absolument défendu les courses de che* 
vaux et les combats de coqs ; à te par- 
ler franchement, je ne regrettai pas 
des amus^tens si barbares , et certai- 
nement, c'est un sujet de triomphe 
pour ces fanatiques , d'avoir , sur ce 
point, montré des sentimens plus hu- 
mains que le parti opposé. L'heure du 
souper vint enfin : lorsqu'on servit donc 
à souper à mes convives, ils regar- 
dèrent tous avec dédain et aversion 
un certain plat : c'était une espèce de 
pâté. Harrison, avant de nous mettre à 
table, se saisit de ce plat, et le jeta 
par la fenêtre. « Loin d'ici , s'écria-t-il , 
ce mets détestable , cette nourriture des 
idolâtres , ce souvenir perpétuel de la 
gourmandise épiscopale. Pourquoi pla- 
cer devant nous , un plat si odieux 
aux estomacs des Saints ? n'avez-vous 
pas assez de temps dans le cours de 
l'année pour manger des minced pie$> 
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Sans les présenter dans cette saison, 
pour nous faire souvenir de l'intempé- 
rance de nos ancêtres ? Ah ! Henri , 
Henri , que le Seigneur vous éclaire ! 
Je crains que vous ne soyez au fond de 
lame un malveillant , autrement vous 
n'auriez jamais osé nous présenter des 
minced pies. » (i) Il me fut inutile de 
vouloir faire entendre raison à ces im- 
béciles, je me contentai donc de faire 
mes excuses, et de les assurer que 
j'ignorais tout-à-fak le» nouveaux règie- 
mens. Lambert se mit à table, mais 
Harrison , sans dire mot , resta à La fe- 
ttêtre , pour voir ce qu'était devenu le 
maudit pâté. Figurez-vous son cour- 
roux , lorsqu'il vit qu'il se trouvait 
encore parmi la populace , quelques 

■■■ — ■ i m ■■ ii » W0 l mm m i i m <m m ■ ■ — 

(i) Espèce de pâte, très-commune en An- 
gleterre, où la graisse et le raisin de Corinthe 
dominent, 

• » 
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individus assez attachés à la ftfte # dô 
Noël, pour manger avidement de ce- 
pâté profane qu'il venait de jeter dans 
la rue -, de cette nourriture de pré- 
lats. Je croyais que, dans ses trans- 
ports , il allait se jeter lui-même par 
la fenêtre. « Enfans de Babylone , s'é- 
cria-t-il, prenez garde aux suites de 
votre conduite, évitez cette nourriture 
maudite , ne la regardez pas , ne la 
flairez pas , n'y goûtez pas , de crainte 
qu'elle n'allume les feux de l'enfer dans 
vos entrailles. » Le peuple se mit à rire, 
et le Saint , indigné , se retira du bal- 
con , pour demander au ciel , avec des 
prières et des larmes , leur conversion 
ou, leur damnation. 

Telle fut la journée malheureuse que 
je passai parmi cA fanatiques; vous 
pouvez vous imaginer toute ma joie à 
leur départ ; vous ne doutez pas que je 
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ne ?oîs décidé à ne plus jamais me trou- 
ver à pareille fête. 

L'on dit que le peuple à qui Ton re- 
fuse le plaisir de fêter le dimanche , est 
sur le point de se soulever -, le Parlement 
a bien voulu prendre sa demande en 
considération j il lui a promis de lui 
destiner un autre jour de récréation. 
Mon pauvre Richard ! quelles considé- 
rations peuvent porter un homme de 
génie comme votre père , à se mêler 
parmi ces fanatiques? il les méprise 
sans doute au fond de son cœur, et néan- 
moins , dans leur société, il se montre 
tout aussi ridicule que le plus fou d'en- 
tr'eufc; le temps nous expliquera sans 
doute cette énigme/Quant à notre sœur 
Ireton, je la crois réellement folle ; elle 
a la manie de vouloir faire de son mari 
un Républicain patriote ; pour atteindre 
à ce point de grandeur imaginaire, elle 
î>asse tout son temps, soit à prier le 
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Seigneur d'aider ses élus ; soit à écrire 
à son époux ( qu'elle croit choisi par 
le Seigneur pour ce saint œuvre); elle 
l'encourage dans sa pieuse et brillante 
entreprise. Fleetwood devient, dit-on, 
plus extravagant de j our en j our. Lorsque 
ses soldats lui désobéissent, il tombe à 
genoux pour invoquer une lumière di- 
vine qui puisse les tirer des ténèbres ; 
et au lieu de faire faire l'exercice à son 
régiment, il est tout occupé à lui en- 
seigner à chanter des pseaumes. Il a 
beaucoup de peine cependant à se sous- 
traire aux fines raiUMKS delady Fairfax; 
eile a renoncé auWRement, elle cher- 
che maintenant à ramener son époux 
à son opinion; j'espère qu'elle réussira. 
La san^é et la gaieté de la pauvre Eli- 
sabeth, dépérissent toujours à vue d'oeil. 
Pourquoi son oppresseur n'est - il pas 
un autre que ryon père ! Pardonne&- 
moi, Richard, elle m'est plus chère que 
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tout le reste de la famille , et à tous de 
même, si je ne me trompe. Adieu ; évite* 
les pieux ; aimez les malveillans , man- 
gez des minced pies , et ne priez qui* 
pour le Roi ! 

Votre frère affectionné. 

H. Cromwell- 

i 

■ 

n w w> ***** u* * M %n am m 

LETTRE SEIZIÈME. 

* 

Olivier Cromwell à son cher ami et 
frère en Dieu, Skippon, EsqS 

J'ai appris de vos envoyés, que vous 
vous proposez de poursuivre en justice 
l'idolâtre Laud ; je vous assure de mon 
assentiment bien décidé. H est très-juste 
qu'on fasse des exemples pour le bien 
de la multitude , car il est écrit « qu'il 
faut qu'un seul homme meure pour la 
nation. » Je me réjouis du grand œuvra 
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qui s'aVânce tous les jours, et j'en vois 
les fruits avec la plus vive satisfaction. 
Bel se courbe à terre , Nebo se soumet , 
et les autels de Baal sont renversés dans 
les régions élevées. Le seigneur lui- 
même , marche à la tête de son peuple. 
Nous faisons des progrès dans la grâce 
tous les jours, par l'opération merveil- 
leuse de l'Esprit, car « le Seigneitf l'a 
ordonne, et la foule des prédicateurs est 
devenue immense. » 

ce Les Rois et leurs armées ont été dé-> 
faits, ils ont pris la fuite, et les serviteurs 
se sont partagé leurs dépouilles. » Quant 
à l'idolâtre Laud, il est bon qu'il meure j 
continuez, je vous en prie, et n'épargnez 
personne ; souvenez-vous qu'il est écrit 
qu'après que Josiah eût renversé lès au- 
tels, il tua tous les prêtressur les lieux éle- 
vés, et qu'il purifia Israël. Adieu j que le 
Seigneur vous éclairé. 

- - Votre frère dans la foi. 

O. Cromwelu 
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LETTRE DIX-SEPTIÈME. * 

Elizabeth Cromwell à lord TVent- 

wortk. 

18 janvier i645. 

Vexée , et presque mise à la torture 
parles infâmes traitem ens que j'ai éprour 
vés le mois passé , mon ame se trouve 
tellement oppressée que je ne veux plus 
me refuser la satisfaction d'alléger mon 
malheur, en vous en faisant connaître la 
cause. Ah ! Wentworth , à peine sais-je 
comment vous prier de ne pas maudire 
les auteurs égarés de mes maux et les 
destructeurs de la vertu. 

Vous savez qu'il y en a environ 
dnq ans , que le vénérable archevêque 
Laud empêcha de mourir de faim les 
quatre orphelins abandonnés de Jouas 
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Brown. Il les avaitplacés dans différentes 
familles où on leùr donnait de l'occu- 
pation, et le fils aîné Michel, jeune 
homme d'environ dix-sept ans me fut 
alors envoyé, d'après ma demande, pour 
me servir en qualité de domestique. Par 
considération pour son%xcellent pro- 
tecteur , j'eus un soin particulier de ce 
garçon ; sa bonne conduite lui mérita 
bientôt mon estime; Michel fut souvent 
mon courrier auprès de vous et de l'ar- 
chevêque j mon cher Henry remployait 
aussi fréquemment dans des affaires qu'il 
ne voulait confier à la discrétion ou à la 
probité d'aucun autre serviteur j dès que 
l'archevêque fut transféré à la Tour, son 
humble ami répandit des larmes de dou- 
leur ; j'étais charmée de lui voir témoi- 
gner sa reconnaissance et son amour 
pour celui dont la main l'avait comblé 
de bienfaits. Il perdit sa*gaiété , il tom- 
ba dans l'abattement; màis la maladie 
2. ' 8. 
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qui me survint immédiatement apre* 
m'empêcha de le/voir depuis , pendant 
quelque temps, jusqu'à çe qu'au réta- 
blissement de*ma santé, je l'envoyasse 
chercher pour faire quelque commis- 
sion. Hélas! Wentworth, j'eusbeaucoup 
de peine à reconnaître Michel , soit par 
son habit , soit par soi* langage. Les 
domestiques de mon père Taraient per- 
verti pendant ma maladie, etpourle con- 
soler, ils lui .avaient enseigné qu'il de- 
vait regarder les souffrances de son bien- 
faiteur comme un acte de la justice de 
Dieu, comme une punition de son ido- 
lâtrie! Je priai, je fis des remontrances, 
je raisonnai , mais en vain ; il osa en 
»ia présence, faire des vœux pour la 
destruction des malveillans, pour celle 
deLaudj de sorte qu'ayant excité mon 
indignation, je le chassai d'auprès de 
moi. * 

Je ne pouvais cependant l'abandon- 
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lier ainsi à ses fausses opinions et an 
fanatisme des temps ; je l'envoyai donc 
chercher de nouveau. Il arriva tout 
pâle et tout tremblant ; il avait l'air d'un % 
déterré , en se rendant dans mon appar- 
tement. Touché de compassion , je m'i- 
maginai qu'il était épuisé par la mala- 
die j je lui demandai quelle était la na- 
ture de son mal. « Il est dans ma tête • 
Madame , répondit-il d'un air eflarç , 
dans mon ame , dans ma précieuse ame : 
c'est en vain que je prie , que je pleure » 
que je jeûne , la lumière n'a pas encore 
frappé mon esprit, cette lumière qui 
seule peut assuter mon salut. Non, je 
suis malheureux ; la régénération m'est 
refusée , et je suis damné pour toute l'é- 
ternité. » Je fus sincèrement affligée de 
la folie de ce malheureux jeune homme ; 
je me persuadai bientôt que ce n'était 
pas un enthousiaste j qu'il avait en par- 
tie manqué de recevoir les impression» 
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qu'on voulait lui communiquer; il avait 
adopté la croyance des énergumènes in- 
dépendans, sans pouvoir attêindre à leur 
fanatisme ; se voyant calme et de sang 
froid f tandis que les autres domestiques 
jouissaient de visions et de transports , 
il se croyait dévoué à la misère et aban- 
donné deBieu. Il demeura l'espace d'une 
année dans cet état ; son abattement et 
se* sombres appréhensions augmentè- 
rent de jour en jour. Harrison entendit 
enfin parler de ce Michel ; il le fit ve- 
nir chez lui... : ils prièrent et pleurèrent 
ensemble. Au bout de plusieurs heures 
qu'ils s'étaient occupés de la sorte , Har- 
rison lui demanda , s'il ne sentait pas 
quelque gonflement de cœur en priant , 
nulle élévation de l'ame vers le Seigneur , 
nul signe avant- coureur d'un nouvel 
être : à toutes ces questions, Michel 
n'avait à répondre que ces mots : «Non 
pas. » IV ne sentit aucun changement , 
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«n lui , et probablement il n'entendait 
pas ce que voulait dire Harrison ou ce 
qu'il attendait. Les prières de Harrison 
furent en pure perte ; il ne fit pas un 
disciple, un fanatique religieux, mais 
il plongea un pécheur dans l'abîmé du 
désespoir. Il lui dit de s'en aller, parce 
qu'il ne pouvait rien faire pour lui , que 
la meilleure manière de se sauver était 
de haïr et de détruire les Malveillans. 

Je crois inutile de vous raconter le 
résultat du jugement de Laud , qui a eu 
lieu il y a quelques semaines ; on l'a con- 
damné pour le crime «l'idolâtrie ; cette 
accusation est démentie par une car- 
rière longue et vertueuse ; mais il fal- 
lait un prétexte , et l'on n'osait pas dire 
au peuple, abusé , que ses véritables cri- 
mes étaient son titre et sa loyauté. Le 
vénérable pasteur de notre religion ex- 
pirante a monté sur l'échafaud avec 
le même calme qu'il aurait déployé au 
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milieu d'une Cour brillante ou dans un 
Sénat. « Je viens , dit-il , ici pour mou-' 
rir ; mais , avant ma mort , je veux vous- 
assurer qu'il n'y a pas un de mes enne- 
mis qui désire autant me faire sortir de 
ce pionde que moi-même. Qu'ils soient 
à pareille heure aussi préparés que -je 
le suis maintenant. » Le patient ver- 
tueux demanda au ciel , avec une ferme 
dévotion , ses bénédictions pour le peu- 
ple , pour la conservation du Roi , de 
ses amis , et pour le pardon de 9es en- 
nemis. Il parla d'un air de piété si douce f 
si humble f qtiç ceux même qui étaient 
venus, dans l'intention de triompher* 
s'en retournèrent en pleurant. ^ la vue 
de tant d'humilité et de vertu , la po- 
pulace anglaise , toujours favorable à 
ceux qu'on opprime , reprit son ton na- 
turel ; l'on fit un appel à hauts cris aux 
amis de la justice > et, sans la masse 
imposante d'une soldatesque brutale et 



•v Digitized by 




( i83 ) 

armée , l'on eût arraché ce pasteur vé-* 
nérable à une mort ignominieuse. Pen- 
dant le silence qui eût lieu quelques mo- 
mens avant la dernière sçène , et tan- 
dis que la victime pleine de dignité 
s'apprêtait à recevoir le coup fatal , un 
homme s'élança sur l'échafaud , en l'ex- 
. hortant à regarder sa mort comme la 
juste punition de son idolâtrie , et à 
mourir en se repentant des torts qu'il 
avait à se reprocher devant le Seigneur 
et ses élus. L'orateur fut appuyé par le 
zélé sir John Clotworthy , qui parla 
dans le même sens ; et l'inconstante 
multitude , atteinte * tout à coup de la 
fureur du jour, troubla soudain, de ses 
cris bruyans , les derniers insîans de ce- 
lui qu'un moment auparavant elle aurait 
plaint si sincèrement. Mais le vénérable 
Laud n'y fit aucune attention : hélas ! 
son ame était occupée d une découverte 
pénible j car, dans la personne de ce 
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frénétique qui venait de tourner contre 
lui l'opinion du peuple , il reconnût son 
~ orphelin, le malheureux Michel Brown. 
* Ces élans terribles de fanatisme , lui 
dit-il, ne peuvent s'accorder avec la 
vigueur calme de votre ame ; vous re- 
connaîtrez , quand il sera trop tard , 
que vous vous êtes trompé ; soyez averti . 
à temps. * Il posa la tête sur le billot , 
« Je vous plains et vous bénis , ajouta-t- 
il encore. » Ses dernières paroles expri- 
maient la miséricorde et le pardon. 

Depuis cette époque fatale la mi- 
sère de Michel ne fit qu'accroître. Il . 
me dit qu'il avait outragé son bienfai- 
teur par l'ordre du Seigneur, et que 
cependant nulle lumière intérieure ne 
se rçpandait sur répaisse obscurité de 
son ame. Son horreur de voir son at- 
tente trompée, et ses remords furent 
extrêmes; il n'écoutait ni la raison , 
ni la moindre consolation ) il était li- 
vré au désespoir. . 
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Me promenant un jour au jardin, je 
l'aperçus à quelque distance de moi; il 
entrait dans un bosquet. Ses gestes ex- 
travagans m'alarmèrent ; je le suivis. 
11 paraissait lutter contre la mort. Il 
me dit avec un air d'horrible satisfaction 
qu'il venait de se délivrer de toute per- 
sécution, qu'il avait hâté le sort qu'il 
savait bien Fattendre tôt ou tard, puis- 
qu'il se sentait maudit de Dieu et rejeté 
par son Sauveur. Je fis venir à son secours, 
priais il n'était plus au pouvoir des mor- 
, tels de lui procurer quelque soulage- 
ment. Le poison avait terminé ses jours : 
après quelques heures d'horribles souf- 
frances, il -mourut, en se maudissant 
ainsi que ceux qui l'avaient séduit. * 

Je ne sais quel effet produira sur vous 
cette histoire, mais hélas ! elle a presque 
abattu le courage épuisé d'Elisabeth. 
Je viens de voir sous mes yeux un triste 
exemple de cette religion que mon pète 
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adopte avec tant de zèle , et qui fait dcr 
ses sectateurs autant de fous. ou d'as- 
sassins. Je confiais l'enthousiasme de 
mon père; juste .ciel! dirigéz-le, con- 
servez-le. L'horreur que leur inspire 
cette sombre dévotion est une des cau- 
ses de la conduite peu régulière des 
gentilshommes ; pour éviter de ressem- 
bler à leurs ennemis, ils se jettent dans 
l'excès opposé. Les Indépendans vou- 
draient confondre tous les ordres, plon- 
ger l'Etat dans l'anarchie , c'est une^ 
preuve évidente pour la patrie de l'in- 
justice et de la perfidie de leurs inten-^ 
tions. Ma, sœur Ireton était un des ins- 
tituteurs de Brown j elle a appris sa 
mort sans donner aucun signe d'éton- 
nelnent; au contraire, elle a beaucoup 
admiré le courage de Michel. 

Wentworth, mon cher Wentworth r 
que le ciel vous bénisse et vous pro- 
tège! E. Cromwell- 
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LETTRE DIX-HUITIEiME. 

lue Colonel Harrison à son cher frère 

en Dieu le lord-général Olivier 
Cromwe/L 

* 

Gloire au Très-Haut dans les clcux r 
Jbt paix aux hommes sur la terre ! Les 
coupables ont succombé; le sang de 
l'idolâtre a baigné les autels. Réjouissez- 
vous avec moi, mon frère, Laud est 
tombé comme il l'a mérité. Je n'ai pas 
voulu tarder de vous communiquer ces 
glorieuses nouvelles que vous pouvez 
publier au camp ; nous avons , comme 
Elijah le Tishlite , détruit les autels de 
Baal, et nous espérons marcher sur le 
col des princes, et, à cette fin, nous 
vous écrivons avec amitié , en vous ex- 
hortant à avoir bon courage , et de ne 
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pas discontinuer vos travaux jusqu'à ce 
que le royaume du Seigneur soit par- 
faitement établi. Nous sommes très- 
mécontens de la nonchalance de votre 
fils Henri, il dédaigne les idées des pieux, 
et refuse d'invoquer avec nous le nom 
de Jéhova ; exhortez-le , je vous en sup- • 
plie , afin qu il porte des fruits dignes de 
l'Esprit. Michel Browb est mort de sa 
propre main. Le malheureux jeune hom- 
me n'a pas senti l'inspiration du Saint- 
Esprit ; il s'est perdu comme un des pro- 
fanes malveillans > et sa fin ressemble 
à la leur. Que Dieu garantisse ses élus 
d'une fin si triste ! voilà la prière cons- 
tante de son indigne serviteur et de votre 
ami fidèle , 

T. Harrison. 



Digitized by Google 



( *89 ) 

■ 

LETTRE DIX-NEUVIÈME, 

Lord TV entworth à Elisabeth Crom- 

well. 

• 

Je vous remercie mille fois de vous 
être souvenue de moi, ma bien-aimée, 
et je baise en imagination la main qui 
a tracé la lettre qui est devant moi, quelle 
que triste que soit la nouvelle qu elle me 
communique. Je plains très-sincèrement 
l'infortuné Michel Brown! Je voudrais 
quon Feut envoyé à notre armée ; la 
piété ne Y y aurait pas tué ; son esprit 
actif y eût sans doute trouvé quelque 
occupation convenable. En échange de 
vos tristes nouvelles , je puis, grâces au 
ciel, vous en donner de bonnes. Le 
jeune comte de Mtfntrose, le plus fidèle 
sujet du Roi dans l'Ecosse, est venu ici 
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pour désabuser le Roi sur les principes 
du duc d'Hamilton. Sa Majesté la cru 
fortement attaché à son service, tandis 
qu'il paraît clairement que , tout en ai- 
mant beaucoup son Souverain , il ai- 
mait encore davantage les Presbyté- 
riens, et qu'il ne voudrait pas, même 
en ayant le pouvoir , rétablir l'autorité 
royale, sans soumettre le Roi à plusieurs 
conditions. Le généreux Montrose dé- 
daigne l'idée d'imposer des contraintes 
inutiles à son Monarque indulgent. On 
l'a écouté avec d'autant plus d'attention 
que les actions des covenanters ont 
justifié l'opinion qu'il avait de leurs in- 
tentions, tandis que Harailton justifiait 
plutôt qu'il ne condamnait leur con- 
didte. D'après son conseil, le duc fut 
mis sôus une légère surveillance, et 
Montrose s'en retourna en Ecosse pour 
s'opposer aux covenanters et à leur 
général rebelle Argyle. Ces événement 
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ont eu lieu, il y a quelques mois, et les 
bonnes nouvelles dont j'ai à vous faire 
part , viennent des dépêches que le brave 
Montrose nous a envoyées depuis peu; 
il nous fait savoir qu'avec les troupes 
tout récemment levées, et encore in- 
disciplinées , mais, d'une bravoure ex- 
trême, composées d'Irlandais et d'Ecos- 
sais, il avait deux fois défait l'armée 
des covenanlers ; le mois suivant, 
Montrose attaqua de nouveau Argyle, 
et revint victorieux ; Argyle fut défait, la 
puissance de Campbell affaiblie... L'ar- 
mée de Montrose et sa renommée s'ao 
croissent tous les jours. Que mon cœur 
a pris part au succès de ce héros! S'il 
m'était possible de quitter mon Souve* 
rain, je me hâterais d'aller rejoindre 
Montrose , et je ne le quitterais que 
lorsque l'étendard royal serait déployé 
Sur tous les murs du royaume, ou que ^ 
mon sang l'aurait arrosé jusqu'à sa der r 
nicre goutte. 
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Quel miracle vos charmes n'ont-ife 
pas produit! Claypole est devenu tout-à- 
fait un héros; je ne crois pas, en effet, 
que quelque chose leur soit impossible. 
Ils pourraient faire de moi tout au mon- 
de , excepté un Puritain , ce qui , sans 
doute, ne serait pas plus agréable à Eli- 
sabeth qua son dévoué 

W^TWOHTH. : 

■ % 

* rmiWUUnjm " n,lJimx 

LETTRE VINGTIÈME. 

Le Colonel Henri Cromwel à son 
frère Richard Cromwell. 

** ■ * 

i Avril 1645^ 

Mon cher Frère , 

s 

m 

Je suis toujours bien aise que la con- 
* duite de ces enragés d'enthousiastes 
puissent nous fournir quelque sujet d'à- 
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musement. C'est une preuve de la vé- 
rité de l'ancien proverbe qui dit « qu'un 
mauvais vent ne souffle du bien à per- 
sonne. » Ces gens nous ont fait tant de 
mal j ils nous ont si souvent tiré des lar- 
mes, qu'il n'est que trop juste qu'ils 
nous permettent un peu de rire. Vous 
pouvez être assuré que , ni le. temps ni 
les mœurs ne se sont améliorés depuis 
nia dernière lettre. Je vous ai parlé, je 
crois , de l'intention du Parlement , de 
prendre en considération la pétition du 
peuple qui se plaint de n'avoir pas de 
jour de repos et de récréation depuis 
que le dimanche ne doit plus exister. 
Nos législateurs ont enfin, dans leur sa- 
gesse , décidé ce point délicat ; l'on 
permet généreusement au peuple de s'a- 
muser le premier mardi de chaque mois, 
en place de l'ancienne règle du diman- 
che. Ce nouvel ordre de choses , ce- 
pendant , bien loin de le contenter , n'a 

3- 9 
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fait que courroucer le peuple j il s'est 
décidé à s'amuser alors qu'il lui plairait, 
sans s'inquiéter du jour que le Parle- 
ment voulait bien lui accorder. Pendant 
le cours du mois dernier, le peuple 
a toujours été ûux prises avec ses maîtres; 
je crois qu'il se fâche plus sérieusement 
de la perte de sou ancien dimanclp 
que de celle de son Roi, de la paix, 
et de la ruine de sa patrie. Par suite de 
leur déclaration, les citoyens ont repris 
leurs anciens jeux et leurs emplois du 
dimanche ; malgré les décrets du Parle- 
ment et les excommunications des Puri- 
tains, ils ont ramené dans la capitale les 
ours qui en avaient été bannis , et repris 
l'amusement des combats du taureau. 
J'ai assisté au premier de ces divertissc- 
mens depuis la défense du Parlement , 
et je m'amusai beaucoup de la joie ex- 
cessive des habitans qui éclata par de 
fortes acclamations à la vue des ours; ils 
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fes reçurent de ta manière la plus cor- 
diale, en jurant de les maintenir dans la 
ville. B fut conclu un traité solennel 
entre les différentes classes de citoyens , 
à l'effet de donner le dimanche suivant 
une représentation Lien plus brillante 
des jeux du taureau ; ils terminèrent par 
une invitation à tous les étrangers de 
se trouver à la fête. Quoique j'eusse 
pitié des pauvres ours , je ne pouvais 
cependant voir avec peine la résolution 
du peuple de s'opposer à ses maîtres à 
figure de parchemin; Ton me reconnut 
et l'on m'appela ; je promis d'assister 
aux jeux le dimanche suivant. Dans la 
matinée de ce jour important, je fus de 
bonne heure à Smithfield où je trouvai 
une innombrable multitude qui atten- 
dait les jeux. Au nombre des assisians, 
je remarquai Sam Butler, dont v >us 
vous souvenez sans doute, jeune poire 
spirituel et sans souci, mais qui jamais 
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n'a un farthing dans sa poche. Je me 
mis aussitôt près de lui , en prenant la 
position la plus apparente, afin de faire 
voir aux Saints combien j'avais profité 
de leurs leçons. Mais ils en avaient or- 
donné autrement; déjà décidés à rester 
fous toute leur vie, ils voulaient nous 
rendre aussi ridicules qu'ils l'étaient eux* 
mêmes. A peine avait-on commencé 
à battre le taureau», que l'ami stupide 
d'Harrison , le colonel Hewson , fit 
marcher son régiment au milieu de la 
foule , tira sur les ours et les tua sur-le- 
champ. Remplis d'un saint zèle, ses sol- 
dats, qui étaient venus tout exprès de 
Windsor pour accomplir ce haut fait, 
se mirent à haranguer le peuple sur l'im- 
piété de leurs aniusemensj celui-ci ne 
voulut pas les écouter : pour tirer ven- 
geance de l'assassinat de ses ours , il fit 
pleuvoir sur la tête des militaires , les 
pierres , les chiens , les chats , les pou- 
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très , les violons et les tambours. Les 
soldats à leur tour, pour punir tant d'in- 
sultes, marchèrent sur les différens quar- 
tiers de la ville, ayant à leur tête leut 
colonel fanatique, et mirent à mort tous 
les ours qu'on y gardait, sans distinc- 
tion ni d'âge ni de sexe. Vous pensez bien 
que je n'ai pu échapper aux pieuses 
remontrances deHewson; il ne m'a pas, 
je vous jure, épargné; mais j'espère en 
être bien vengé , car Butler s'est si bien 
amusé de cette scène, que je me trompe 
beaucoup s'il ne la célèbre quelque jour, 
et certainement il serait difficile de trou- 
ver un sujet plus digne de la plume et 
chs talens d'un poëtc. 

Pour répondre à vos questions obli- 
geantes touchant ma santé , je vous dirai 
quelle s'est bien rétablie, et que je me 
propose de rejoindre l'armée le plutôt 
possible pohr me trouver à l'ouverture 
de la campagne. Je suis désespéré du 
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fanatisme toujours croissant de mon 
père, mais je ne puis, comme vous, le 
croire sincère. Le temps nous apprendra 
la vérité. 

Votre frère affectionné, 
H. Chomwelu. 
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CHAPITRE XL 

» 

La mort de Laud, celle de quelques 
autres amis du Roi furent suivies de plu- 
sieurs triomphes deslndépendanssur les 
Presbytériens. Au commencement de 
la campagne, lord Fairfax , d après mon 
conseil, réforma l'armée; le méconten- 
tement qu'avait fait naître l'éloignemeiit • 
des membres des deux Chambres , de l'ar- 
mée, nous faisait craindre une révolte 
parmi les troupes ; un grand nombre se 
composait encore de Presbytériens qui 
en voulaient aux Indépendans, devenus 
si puissans par cette mesure. C'est dans 
ces circonstances critiques que je vins au 
secours de mon parti, que je persuadai 
au crédule Fairfax d'organiser l'armée 
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d'après mon plan, qui consistait à faire 
passer les officiers presbytériens dans les 
régimens d'Indépendans, afin de parta- 
ger leurs forces, et de détruire ainsi 
complètement leur influence. Irrités de 
ces mutations , les officiers presbytériens 
donnèrent , pour la plupart , leurs dé- 
missions; c'est ce qui pouvait arriver 
de plus favorable à mes projets, je de- 
vins conséquemment Tunique arbitre du 
commandement* 

• 

La campagne s'ouvrit par de brillans 
succès de notre côté. Je rendis plusieurs 
services essentiels, et j'étais devenu en- 
core plus populaire ; mais il me sem- 
blait toujours nécessaire de paraître ser- 
viteur fijlèlc du Parlement : ce corps 
était encore trop puissant pour quQ 
j'osasse le heurter trop ouvertement. A 
Londres, et vis-à-vis des Presbytériens , 
j'affectais le zèle le plus ardent pour son 
service, tandis qu'au camp, je cher- 
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chais, par ma conduite et par messen- 
timens, à passer pour Indépendant. D'a- 
près ces nouveaux arrangemens , le nom- 
bre des chapelains fut diminué, suivant 
mon avis; et, d'après mon exemple, 
les officiers en remplirent eux-mêmes les 
devoirs , faisant les prières , et prêchant 
pour l'armée et pour le peuple. Je fus 
charmé du succès de Cette manœuvre; 
je trouvai que la chaire était le théâtre 
le plus convenable pour la réussite de 
mes projets : c'était de là qu'on exaltait 
l'imagination du peuple , qu'on répan- 
dait la doctrine de l'égalité que j'avais , 
pour le moment, résolu de favoriser et 
d'établir. 

Les secours fournis à Chester par le 
Roi, et le succès de ce prince devant 
Leicester , jetèrent l'alarme dans le Par- 
lement; et lord Fairfax s'avança vers 
Oxford, dans la ferme résolution de 
mettre fin, s'il était possible, à la gloire 
2. 9. 
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du parti royal par une bataille décisive. 
Le Roi ne nous évita pas; les deux ar- 
mées 'se trouvèrent en présence près de 
Naseby-Fieid. Le Roi lui-même se mit 
à la îête du corps principal ; le prince 
Rupert était à l'aile droite, et sir Mar- 
maduke-Langdale à la gauche. Dans 
notre armée, Fairfax était opposé au 
Roi; je Tétais au prince Rupert j et mon 
gendre Ireton devait, du côté gauche, 
surveiller sirMarmaduke et son infan- 
terie. 

C'est dans la plaine de Naseby que 
s'est livrée la bataille la plus sanglante 
qu'on ait vue depuis le commencement 
de la guerre civile ; c'est là que la bra- 
voure anglaise s'est montrée avec tout 
cet éclat qui avait depuis long-temps 
acquis à cette nation, dans les pays étran- 
gers y la réputation d'une valeur à toute 
épreuve; c'est là que les plus coura- 
geux des citoyens succombèrent vie- 
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times de la trahison et de l'insolente am- 
bition de quelques individus obscurs ; 
c'est enfin sur cejneme champ de ba- 
taille que je conçus la première idée de 
m élever à la puissance souveraine : je ne 
voulais plus devenir le chef d'une répu- 
blique ; je prétendais monter sur les dé- 
bris du trône chancelant de Charles. 

Au commencement de Faction, l'ar- 
mée du Roi, qui déploya le plus grapd 
courage joint à une prudence consom- 
mée % remporta vers l'aile gauche une 
victoire brillante et décisive. Went- 
worth, à la tête de son régiment invin- 
cible, répandit partout le carnage et la 
destruction ; il se battait avec une va- 
leur si désespérée, et prenait si peu de 
soin de sa propre existence, qu'il me 
semblait que le destin le réservait pour 
devenir le fléau de ses ennemis et do 
ceux de son maître. Cependant je le con- 
templais avec plaisir; je m'enorgucil- 
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lissais de sa valeur, je bénissais avec re- 
connaissance la main de celui qui se 
baignait dans le sang de mes amis. Je^ 
n'étais pas moins content d'Ireton : il se 
précipita comme un tourbillon au mi- 
lieu des ennemis ; sa voix, son exemple 
animèrent le courage de ses soldats. Du 
côté du Roi , le lord Astley et le général 
Dalziel furent la terreur de notre armée. 
Je me vis souvent forcé de rallier nos 
régimens, qu'ils avaient rompus, tandis 
que le corps de troupes sous le comman- 
dement immédiat de Fairfax soutenait 
toujours la réputation qu'il s'était ac- 
quise. Le courage du Roi brilla ce jour- 
là d'une manière éclatante. Il attaqua 
le lord Fairfax, le renversa. Il se précipi- 
tait en avant, lorsqu'il fut assailli par / 
Skippon, qui voulait venger son ami. 
Le combat ne fut ni long, ni douteux. 
Fairfax s'était à peine relevé , que le bras 
puissant du Monarque fit prendre sa 
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place à Skippon. Un moment après, 
Charles se précipita au plus fort de la 
mêlée; on le perdit bientôt de vue. Fair- 
fax dit à Skippon , qui était couvert de 
sang et de blessures, de quitter le champ 
de bataille. « Non, répondit celui-ci; 
je combattrai jusqu'à <ce que j'aie lavé 
ma disgrâce dans le sang des ennemis ! 
non, tant que mon cœur battra , ou que 
mes membres tremblans pourront me 
soutenir ; non , Fairfax : je partagerai 
votre gloire, comme je viens départager 
vos souffrances. » 11 alla aussitôt rejoin- 
dre ses troupes , et montra l'intention 
de remplir sa promesse, quoiqu'au péril 
de sa vie. . 

Wentworth s'approcha des troupes 
qui étaient sous mes ordres, et les atta- 
qua avec son courage ordinaire. A cause 
de l'armure simple de fer que je portais, 
il ne pouvait me reconnaître ; sa javeline 
fit tomber mon cheval sous moi. Je tâ- 
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chai de me relever , et de me faire en- 
tendre de lui j mais le bruit des trom- 
pettes m'en empêcha. Je vis donc en- 
core une fois l'épée de Wentworth se 
diriger sur mon sein. Mon casque se dé- 
tacha par la violence du premier coup 
qu'il me porta, et Wentworth recon- 
nut la figure du père d'Elisabeth. Il me 
releva en silence, et donnai prompte- 
ment des éperons à son superbe cour- 
sier, pour rejoindre son régiment, qui, 
n'ayant pas encore été enfoncé, don- 
nait le glorieux exemple d'une valeur 
indomptable. 

Claypole tenta de nouveau d'attaquer 

Wentworth; mais il fut bientôt forcé 

» 

de prendre la fuite; et les soldats qui 
environnaient le fils de StrafFord ne 
firent seulement qu'abattre le plumet 
qui ombrageait le front de leur ennemi , 
qui, sans y faire attention, se jeta par- 
mi les colonnes de fumée du canon de 



Digitized by GoogI 



( *°7 ) 

Tune et de l'autre armée ; je Y y perdis de 
vue. C'est au milieu du plus fort achar- 
nement des combattans, que je vis le 
roi Charles animer ses troupes, et expo- 
ser sa personne , comme le dernier de 
ses soldats. Il me prit envie d'en venir 
aux mains avec lui ; la victoire ne pou- 
vait que me procurer une autorité illi- 
mitée en Angleterre, surtout si je par- 
venais à m'assurer de sa personne. Le 
Roi ne refusa pas mon défi, quoique je 
ne parusse être qu'un simple soldat, un 
adversaire au-dessous de lui; cepen- 
dant son courage naturel ne lui permet- 
tait pas d'éviter le combat. Nous échan- 
geâmes plusieurs coups avec un cou- 
rnge décidé ; enfin son cheval, atteint 
d'une balle lancée au hasard, le jeta au 
loin par terre. Je me précipitais déjà sur 
le Roi , transporté de la gloire que j'al- 
lais acquérir, lorsqu'un guerrier se jette 
entre nous, et défend son maître royal 
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avec tant de bravoure , tandis qu'il se 
relevait, que je vis, à mon extrême dé- 
plaisir, qu'il me fallait recommencer 
le combat avant de pouvoir m'emparer 
de mon prisonnier ; bientôt même un 
détachement de gardes entoura la per- 
sonne du prince. Je renonçai donc à 
mon projet, et retournai promptement 
vers mon régiment. À quelque distance, 
je vis le Roi embrassant son libérateur, 
qui paraissait maintenant un officier de 
haut rang, quoiqu'une partie de son ar- 
mure, et surtout sa cuirasse, fussent 
très - grossièrement travaillées. J'étais 
occupé à les regarder, quand un cava- 
lier de l'armée royale s'avance jusqu'à 
moi, en me présentant son pistolet sur 
la poitrine. « Voilà , dit-il , assez long- 
temps que je vous chercha votre heure 
est enfin venue. » Ces mots achevés, il 
fait feu, mais si près de moi, que je 
fus étonné, après avoir entendu le bruit 
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de Farine , de me sentir encore en vie. 
Je cherchai mon ennemi ; mais il était 
parti. Je fus quelques minutes avant de 
reprendre le calme dont ce singulier 
événement venait de me priver. J'allais 
faire toutes les recherches possibles pour 
trouver cet individu qni avait osé rn' at- 
taquer ainsi au milieu de mes soldats, 
lorsqu'on vint ra'appelcr au secours 
d'Ireton, qui se trouvait accablé par un 
corps de cavalerie royale. Je me hâtai; 
jnais je n'arrivai que pour être témoin 
d'un combat vigoureux entre l'pfficier 
qui avait délivré le Roi, et le brave Ire- 
ton. Je ne doutais ni de la force ni du 
courage dire ton ; mais je tremblais de 
le voir aux prises avec un homme dont 
je venais (il n'y avait qu'un instant) d'é- 
prouver la valeur. Il fut fait prisonnier, 
et emmené par son adversaire, après 
avoir eu la cuisse percée d'un coup de 
lance. La victoire penchait maintenant 
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du coté du Roi j le prince Rupert, après 
avoir mis en déroute notre aile gauche, 
s'était imprudemment mis à la pour- 
suite des fuyards : je profitai de cette 
faute, et, ayant conduit mon détache- 
ment contre sir Marmadukc-Langdale, 
j'inspirai tant de courage à mes soldats, 
que la victoire commença de nouveau 
à se ranger sous nos étendards. Je fus 
cependant encore une fois repoussé par 
le vainqueur d'Ireton , qui revint à la 
chargé et rendit inutiles tous mes ef- 
forts. Sachant combien il m'importait 
de me défaire de lui, j'ordonnai à quel- 
ques soldats de l'environner et de l'em- 
pêcher de s'échapper, tandis que je fon- 
dis moi-même sur lui avec fureur. Je 
mis sa vie dans le même danger auquel 
je m'étais soustrait avec tant de peine 
par une fuite précipitée, il n'y avait 
qu'une heure. J'eus alors, tandis que je 
m'avançais , le loisir d'observer mieux 
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la figure de ce chevalier. Un enseigne 
ayant, en ce moment, laissé tomber, 
de ses mains affaiblies par la perte de son 
sang, l'étendard royal , ce chevalier se 
baissa pour le ressaisir. Une partie de sa 
visière se détacha j je distinguai, par 
l'ouverture, deux grands yeux noirs, 
qui lançaient sur ,moi des regards four 
droyans. A cet aspect, je reculai, frappé 
d'un souvenir subit, car, sous cette 
forme gigantesque, et dans la sombre 
expression de ces regards, il me sem- 
blait reconnaître le vindicatif Randolpb 
Grcy. Cependant il venait de reprendre 
l'étendard royal; il le défendait vaillam- 
ment. Je m'avançai sur lui, bien résolu 
de ne le lui pas laisser remporter. Il pa- 
rut satisfait de m'avoir rencontré, et 
nos deux chevaux furent tués sous nous 
dès le premier choc. Bientôt nos lances 
se brisèrent , et nous continuâmes avec 
nos épées ensanglantées m ce combat à 
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outrance. Je fis un eGbrt pour arracher 
à mon adversaire l'étendard qu'il avait 
repris avec tant de bravoure; mais ses 
coups rapides et bien dirigés m'ôterent 
l'espoir de le vaincre. « Maudit Ran- 
dolph! m'écriai-je , faut-il que mon gé- 
nie s'humilie toujours devant le tien? 
Non ! par ce démon qui te protège , j'au- 
rai du moins l'honneur de répandre ton 
sang. » Je frappai de toutes mes forces 
le bois de l'étendard, qui serait tombé par 
terre s'il ne l'eût pas retenu de sa main 
gauche, en l'enveloppant au tour de sa 
taille haute et majestueuse. L'héroïsme 
de cette action me remplit d'indignation 
et de désespoir. Je voyais bien qu'il 
m'était impossible de vaincre cet enne- 
mi détesté ; je ne savais que trop le dan- 
ger que je courais en me trouvant si près 
de lui. Il vint de nouveau à ma ren- 
contre. Je fis alors signe à un de mes 
Capitaines de conduire sa troupe à mon 
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secours. On m' obéit sur-le-champ. L'é- 
tendard fut percé de cinq ou six épces 
k la fois , qui firent entrer dans les pro- 
fondes blessures deRandolph les mor- 
ceaux de ce trophée qu'il avait si bien 
défendu. Cependant, quoique blessé et 
accablé par le nombre, mon ènncmi fit 
voir à ses adversaires, qu'il n'était pas 
une conquête si facile. Ayant enfin ar- 
raché à un soldat une hache de bataille, 
je passai doucement derrière lui, et, 
rempli d'indignation, je le délivrai, 
d'un seul coup , de ses souffrances , en 
me débarrassant moi-même de mon plus 
dangereux ennemi. Randolph se re- 
tourna vers moi , et tâcha de lever le * 
bras; mais ce fut en vain, il tomba à 
mes pieds en poussant un profond gé- 
missement. Une partie d'infanterie, qui 
se dirigeait de ce côté , m'empêcha pour 
le moment d'examiner la figure de ma 
victime ; mais ma joie fut sans pareille. 



Digitized by Google 



( *i4 ) 

Je me mis à la tête de ma division avec 
tin nouveau courage. Fairfax m'appuya, 
et les Royalistes cédèrent sur tous les- 
points en s'enfuyant en désordre. Un 
seul régiment avait conservé sa posi- 
tion, sans s'étonner des milliers d'enne- 
mis qui marchaient contre lui. C'était 
cette noble phalange que commandait 
Wentvvorth. Le Roi remarqua cette cir- 
constance , et fit un nouvel effort pour 
ramener à la charge ses soldats fuyards : 
« Encore un choc, s'écria-t-il , et la vic- 
toire est à nous ! » Mais il n'y eut que 
ce seul régiment qui écouta cet appel 
du Roi. Alors Dalziel s'avança : « Vous 
êtes entouré, Sire, dit -il à Charles; 
nous avons déjà perdu la victoire, ne 
perdons pas aussi notre Roi. Votre pré- 
sence ici ne saurait être utile à vos amis; 
elle ne peut qu'enflammer le courage 
de vos ennemis, qui ont l'espoir de vous 
tuer ou de vous faire prisonnier. Partez 
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donc , Sire , à l'instant même ! » Le Roi 
s'y refusa, disant qu'il devait être le der- v 
nier à quitter le champ de bataille ; mais 
Dalziel et ses autres officiers l'ayant en- 
touré, on l'entraîna loin du danger, et 
sa personne fut, pour le moment, mise 
en sûreté. Le régiment de Wentwdrth 
n'avait pas encore été entamé; Fairfax 
et moi nous l'attaquâmes à la fois. Je 
croyais le vaincre facilement, puisque 
son chef adoré l'avait quitté pour se 
rendre auprès de la personne du Roi j 
mais je fus trompé : il se défendit avec 
tant de courage, que nos soldats tom- 
baient en bien plus grand nombre que 
ceux qu'on attaquait; Fairfax lui-même 
eut son casque abattu. Enfin nous fûmes 
cependant vainqueurs ; le nombre l'em- 
porta sur le courage, et cette vaillante 
troupe fut taillée en pièces sans aban- 
donner sa première position. 

La victoire était maintenant com- 
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plette, notre armée et notre cause 
triomphaient; j'écoutais avec avidité les 
louanges qu'on prodiguait à un succès 
étonnant , dont on m'attribuait tout le 
mérite. Me souvenant néanmoins de 
mes principes et de mes projets , je 
refusai les honneurs que l'armée vou- 
lait, d'un plein consentement , m'ac- 
corder; et je dirigeai modestement leur 
attention sur le général dont la valeur 
nous avait conduit à la victoire : de 
sorte que, par cetSu apparence d'un res- 
pect soumis, je m'assurai sa confiance 
et son estime, en même temps que 
l'amour du soldat. J'étais retiré le soir 
dans ma tente ', lord Fairfax m'or- 
donna d'écrire au Parlement le récit 
de la victoire que nous venions de 



comme dans toutes celles de ma vie , 
je me tins sur mes gardes, en m'a- 
dressant à mes maîtres ; j'attribuai tout 
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le mérite au générai. Cette mortlfi* 
Cation me fut très-utile, comme je 
m'en suis convaincu depuis. Après 
m être acquitté de cette tâche , étant 
Seul et pensif, mes réflexions roulèrent 
sur les évènemens du jour; je me 
rappelai Randolph qui Venait de suc- 
comber ; je pensai arec plaisir qu'en 
ôtant ses dépouilles, on pourrait trouver 
cjuelqu'explication de sa conduite ex- 
traordinaire , et venir-à bout de dé* 
couvrir son véritable nom et son rang; 
car j'aYais bien des raisons de croire 
que De Grey n'était qu'un nom sup- 
posé, qu'il avait pris par quelque motif 
secret qui avait rapport à moi-même. 
Cette idée m'avait .tellement frappé , 
que je devins impatient de satisfaire 
ma curiosité et d'assouvir ma ven- 
geance. Je fis venir deux soldats avec des 
armes et des flambeaux; je me rendis 
promptement sur le champ de bataille, 

2. 10 



( 218 ) 

sachant bien que je ne rencontrerais 
aucun ennemi du parti royal , puisque 
Je soin de leur propre sûreté les occu- 
pait assez. 



» 



Digitized by 



( 219 ) 

# 

CHAPITRE XII. 



Tl était près de minuit, lorsque j'ar- 
rivai dans la plaine de Nascby; pen- 
' dant la route, je m'occupais de notre 
^ brillant triomphe; mon esprit se repais- 
sait des chimères d'une grandeur fu- 
ture , qui ne me paraissait plus éloignée. 
Charles était le seul obstacle à mes 
vœux, et ce Prince une fois éloigné, 
j'étais trop assuré du dévoue lient de 
l'armée et des Indépendans, pour ne prs 
dissoudre le Parlement et m'empare r 
de l'autorité suprême , que personne que 
moi ne pouvait usurper avec impunité. 
* Ces idées m'occupèrent jusqu'à mon 
arrivée sur le champ de bataille. Les 
têtes rondes avaient perdu plus d'un 
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millier d'hommes; le Roi n'en avait** 
perdu que six cents ; maïs il avait eu le 
le déplaisir de voir faire beaucoup de 
prisonniers, sans pouvoir venir à leur 
secours. Je m'approchai de l'endroit 
où j'avais commandé, et ayant ordonné 
à mes suivans de se tenir à quelque dis- 
tance avec leurs torches , je résolus de 
faire seul mes recherches, ne voulant 
pas avoir de témoin de ma conduite. * 
Je m'approchai lentement et tranquil- 
lement ; je tressaillis en observant au- 
près de quelques buissons , les faibles - 
rayons d'une lampe ; c'était de l'autre 
côté d'une haie basse, et près de l'en- 
droit où Randolph avait succombé : je 
commençais à craindre que quelques 
maraudeurs, en dépouillant les morts, 
ne m'eussent ainsi dérobé ce que je 
cherchais; je m'avançai sans brait vers * 
cette lumière pour examiner ce qu'on 
faisait à l'entour; je vis qu'elle venait 
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<Vuue torche qu'un avait assurée en l'en- 
fonçant clans la terre couverte du sang 
de mes compatriotes morts ou mourans, 
sur les corps déchirés desquels je pas- 
sais alors sans leur donner un seul re- 
gret, occupé au contraire à réfléchir 
combien je devais gagner par leur dé- 
plorable sort. Prés de l'endroit où brû- 
lait cette sombre torche , était assis un 
homme complètement armé, sinon 
qu'il n avait pas de casque sur la tête; 
il était occupé à détacher la visière d'un 
compagnon d'armes blessé, dont la tête 
paraissait appuyée sur son sein. Il ne 
parlait pas, mais j'entendis tres-distinc- 
tement les profonds gémissemens qui 
sortaient du fond de sa poitrine op- 
pressée , tandis qu'il se courbait sur le 
corps inanimé du détesté Randolph 
Grey. 

Sachant bien que je n'avais rien à 
craindre de la part d'un seul homme, 
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je levai ma torche , et ni approchant de 
l'étranger, je lui demandai ce qu'il fai- 
sait en cet endroit? Au son de ma voix, 
il leva lentement la tête, ses yeux bril- 
lans rencontrant les miens, me frap- 
pèrent d'horreur et d'étonnement, car 
j'apperçus la figure majestueuse du Roi 
d'Angleterre : c'est lui qui gansait mon 
ennemi mortel ! . 

Ibse mit à réfléchir pendant un ins- 
tant, comme n'ayant pas la force de me 
parler , mais il se leva ensuite promp- 
tement; et moi, intimidé, accablé, je 
fléchis machinalement le genou en terre; 
« Cromwell , tigre altéré de sang, venez- 
vous en ces lieux pour vous réjouir de 
vos trahisons multipliées, pour deve- 
nir témoin des derniers soupirs de votre 
plus noble victime, des larmes humi- 
liantes de votre Roi? Monstre cruel, la 
terre gémit de te porter ! Dieu même, 
quoiqu'il ait accordé , en ce moment, 
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la victoire à ton bras, te réserve quel- 
que malédiction secrette pour venger 
les injures de son peuple. Père de l'uni- 
vers ! ôtez-moi de ce monde ou régnent 
le crime et le meurtre, où mon triste 
.sort n'est que de pleurer le trépas de 
ceux qui perdent tout pour moi ! Epar-^ 
gnez-moi, ô mon Dieu, un châtiment 
au dessus de mes forces! Ayez pitié de 
moi ; donnez à ce misérable la puissance 
souveraine , pour laquelle il a tant com- 
mis de forfaits ! Oui , Cromwell , tu se- 
ras assis sur le trône d'Angleterre , pour 
reconnaître que c'est un lit de douleur. ». 
11 se tut y je n'étais plus maître de moi; 
je ne pouvais m'éloigner de l'endroit 
où je me trouvais ; j'étais agité par quel- 
que sentiment d'une crainte inconnue f 
la vue de la mort même m'eût été 
moins horrible que la voix'de Charles. 
Mais une scène nouvelle de douleur 
m'attendait ; il me prit la main et m'en- 



Digitized by Google 



* ( ^4 ) 

traîna, malgré moi, auprès du corps 
de Randolph. « Regarde, assassin, s'é- 
Cria-t-il , regarde celui que ta trahison a 
fait égorger aujourd'hui ! regarde, assas- 
sin, détache son casque, regarde....» 
Je fus forcé d'obéir ; d'une main trem- 
blante, je déliai le cordon du casque, et 
je vis la figure de ma victime ! Je le re- 
connus tout couvert de sang , pâle , dé- 
figuré qu'il était, et mon cœur défail- 
lit en posant mes tempes brûlantes sur 
le sein ensanglanté de — "W entworth ! 
Un léger murmure que j'entendis près 
de moi rappela mes sens égarés ; c'était 
la voix du Roi qui pleurait le sort amer 
de son jeune, de son admirable héros. 
« Ah ! Cromwell , s'écria-t-il , voye2 
maintenant les fruits dë votre crimi- 
nelle ambition! Vous avez trahi, ruiné, 
détruit votre Roi et votre patrie ; vous 
avez empoisonné les jours d'Elisabeth, 
empoisonné très-certainement les vch 

• I 
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très : voire maudite ambition vient d'ê- 
tre rassasiée par les terribles sacrifices 
de Strafford , de Falkland et de Went- 
worth. — Je ne connais que trop mes 
crimes, répondis-je; ils sont gravés dans 
mon arae en caractères ineffaçables. 
O Dieu juste! toi que mon hypocrisie 
a si souvent offensé, regarde-moi main* 
tenant en pitié; combien je souffre sous 
ta nain vengeresse!.. » Je me rappelle 
bien mes sensations dans cas momens 
d'angoisses, tandis que je contemplais 
Wentworfch ; je ne voudrais pas voir se 
renouveler cette nuit d'horreur et de 
désespoir, au prix de toutes les années 
de gloire dont j'ai joui dans la suite. 

Je me baissai de nouveau pour bai- 
gner de mes larmes a mères les froides 
lèvres et les blessures de Wentworth- 
je lai enlevai la m&uuite cuirasse qui 
m'avaii trompé, je relirai de ses blessu- 
res les morceaux d'étendard qui s y 

2. 10. 
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étaient enfoncés. Le Roi, sans songer à 
ses propres offenses, ni à son daçger, 
m'aida dans les soins empresses que je 
rendais à son bien-aimé guerrier : sa poi- 
trine avait reçu une blessure bien plus 
profonde que toutes les autres , dans la- 
quelle je vis que la pointe de mon épée 
avait fait entrer quelque chose que je 

retirai avec beaucoup de difficultés 

Mais, juste Ciel!., quel horrible spec- 
tacle!., les cheveux, autrefois si beaux 
d'iilisabeth, baignaient dans le plus pur 
sang du cœur de Wentworth. À cette 
vue, le peu de raison qui me restait 
m'abandonna, je jetai des hauts cris en 
tombant sans connaissance sur le corps 
de n*a victime. 
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CHAPITRE XIII. 



LETTRE VINGT-UNIEME. 

Richard Cromvell à son frère Henri. 

Juin ifrj5. 

Quelque fâché que j'en aie été, il y 
a quelques jours, je me réjouis actuel- 
lement que vous n'ayez pas joint l'armée, 
puisque vous pouvez, restant à Lon- 
dres, rendre des services bien plus es- 
sentiels à vos amis; quoique je sois dans 
la nécessité de vous imposer une tâche 
terrible , il vaut mieux que vous en soyez 
chargé que toute autre personne. Vous 
avez appris le résultat de la bataille de 
Naseby, mais nous ignorons nous-mê- 
mes les noms des gentilshommes qui ont 
succombé du côté du Roi, et je m'em- 
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presse de vous apprendre tout ce que 
j'en sais, de peur que la renommée n'en 
fasse parvenir trop subitement les nou- 
velles aux oreilles d'Elisabeth. Il paraît 
que pendant la nuit qui a suivi cette 
jonrnée , mon père voulut examiner le 
champ de bataille (lut seul sait dans 
quelle intention ! ) ; il en fut rapporté à 
minuit par deux de ses soldats, sans con- 
naissance couvert de sang , et tout-à- 
fait méconnaissable. Ces hommes ont 
répondu à mes questions empressées : 
qu'ayant accompagné le général dans la 
plaine , il leur avait ordonné de l'atten- 
dre à quelques distances; qu'il avait alors 
pris une torche, et s'était éloigné de 
leur vue. Ils Payaient* attendu ainsi près 
d une heure, loiftqu'un homme de haute 
taille et complètement armé vint leur 
ordonner d'aller chercher leur général , 
qu'il dit s'être évanoui parmi 4es corps 
morts; en arrivaut à l'endroit, ils avaient 
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trouve mon père seul, sans mouvement, 
baigné de sang. 

11 eût été inutile d'attendre quel- 
ques renseignemens du général lui- 
même j il demeura sans connaissance 
toute la nuit , et le jour suivant il fut 
saisi d'une fièvre ardente ; toutefois , 
dans son délire, j'appris de lui, avec 
horreur, qu'il avait tué "Wentworth, 
et vu son corps mutilé sur le champ 
de bataille ! O Henri! je n'ose vous 
peindre quelle fut en ce moment mon 
indignation. Mon père l'avait , à ce 
qu'il paraît, frappé sans le connaître. 
Le plus noble chevalier qui ait jamais 
pris les armes pour la défense de 
sa patrie et de son Roi ! Quand fini- 
ront nos malheurs? Pendant son délire , 
qui dura deux jours , je remarquai qu'il 
tenait fortement fermée une de ses 
mains, dans laquelle on voyait des 
boucles de cheveux teints de sang. Je 
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ne devinai que trop bien ce que vou- 
lait dire ce témoin muet : c'était une 
partie des cheveux d'Elisabeth , et le 
sang de.... Ah ! qu'avais-je à faire des 
camps et des batailles? Je suis bien 
puni de ma folie, et je l'ai bien mérité. 
Mon père est maintenant rétabli , mais 
il ne dit mot de sa dernière aventure. 
Il n'est pas moins fanatique qu'au- 
trefois, niais il est plus sombre. Il a 
cependant ordonné d'empccher que les 
nouvelles de la mort de Weimvorth 

parvinssent aux oreilles d'Elisabeth. Je 
ne sais quel conseil vous donner ; j'i- 
gnore ce qu'il faudrait faire ; songez 
au meilleur parti à prendre, et agissez 
pour votre malheureux frère. 

Richard Cromwell. 

* 

Ce ne fut qu'après avoir souffert 
horriblement pendant deux jours , que 
je repris l'usage de nies sens , que 
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j'acquis la certitude de toute l'étendus 
de ntes erreurs et de mes malheurs. 
La réflexion me revint peu à peu ; je 
me trouvai tranquille dans ma tente; 
je tâchai de me persuader que tout 
ce qui s'était passé n'était que l'effet 
d'un songe affreux. Je me levai et sortis 
de mon lit , en jetant des regards 
égarés autour de moi. Mes yeux se 
fixèrent sur mon fils , qui , épuisé de 
fatigue, se laissait aller au sommeil 
dans un fauteuil. Cette idée me trou- 
bla de nouveau; couvrant ma figure 
de mes mains , je tâchai de bannir mes 
craintes et mes réflexions. Les lampes 
jetaient une brillante clarté , et je pou- 
vais distinguer tous les objets qui m'en- 
vironnaient. 

Je n'aperçus d'abord rien qui pût 
augmenter mon trouble; je commençais 
â m'imaginer que la visite de mon fils 
n'avait rien d'extraordinaire , lorsque 
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quelque chose de noir et de luisant, 
placé sur la table, attira mon attention. 
Cet objet était à ma portée , je m'en 

saisis Juste ciel ! c'était la boucle 

de cheveux ensanglantée d'Elisabeth ! 
* Pourquoi te trouvai-je ici, témoin de 
mes crimes , me suis-je écrié d'une voix 
tremblante et étouffée ? Pourquoi Rat- 
tacher ainsi à mes pas ? Je ne veux 
pas connaître le sort ftitur d'Elisabeth ; 
\e ne veux pas savoir quel est ce sang 
qui couvre ces cheveux jadis si beaux. » 
Je retombai, après ces éclats d'an- 
goisse, dans des réftexioas profondes 
et amères. Quavais-je gagné par mon 
ambition sanglante ? les richesses , les 
honneurs , le pouvoir. Le pouvoir ! 
hélas! je l'avais chèrement acheté $ j'es- 
pérais, en l'obtenant, pouvoir rendre 
heureux ceux que j'aimais, en le par- 
tageant avec eux, je me flattais, î*vcc 
quelque confiance , que Wetttwortll 
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oublierait le passe j que ses enfans , les 
enfans d'Elisabeth , deviendraient les 
héritiers de mes succès et de ma fortune , 
mais ce songe s'était évanoui ; Went- 
worth n'existait plus ; il avait péri de 
ma main. Le père et le fils avaient été 
tous deux sacrifiés à mes projets ; je 
me trouvais seul dans ma grandeur r 
isolé , misérable , en proie aux remords. 
Que me restait-il donc ? Etait-il dans 
l'univers quelque remède à mes maux? . 
Oui : il y restait encore cette grandeur 
pour laquelle j'avais tout hasardé ; c'est 
elle qui devait faire ma consolation et ma 
joie ! mais si je n'en devais pas jouir ! . . 
non, non! j'en jouirai ! et puisqu'il 
ne me reste rien autre chose, mon 
espoir, mes souhaits, tout mon être, 
seront concentrés dans ce saint désir 
d'établir ma supériorité ; si mon front 
est sillonné par les soucis, le bandeau 
royal l'enveloppera, il en adoucira la 
douleur. 
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Je me levai donc , bien résolu de ne 
songer qu'à moi-même et à mon agran- s 
dissement. Je tressaillais en pensant à 
\Yentworth ; mais, puisque c'en était 
fait de lui , je devais recueillir tous les 
avantages possibles de sa mort ; il fallait 
qu'au moins, pour le moment, Elisabeth 
ignorât son trépas) et je me proposai d'en 
faire servir la connaissance , lorsqu'elle 
lui parviendrait, comme un moyen de 
l'engagera épouser Cl aypolerj'e voyais 
dans cette môme mesure un double 
avantage pour moi-même. D'abord, 
l'avancement de mes projets , et ensuite 
la conservation d'Elisabeth, qui néces- 
sairement suivrait son amant , si on 
la prévenait de sa mort. Wentworth 
n'étant plus , Claypole seul pouvait me 
rendre les mêmes services; il me le 
fallait pour gendre ; ce plan était d'une 
exécution difficile ; mais qu'y avait-il de 
difficile pour moi? 
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J'étais tout entier livré à mes ré- 
flexions, quand je fus agréablement 
surpris par l'arrivée imprévue d'Ireton j 
il s'était échappé des mains des soldats 
à la garde desquels Wentwortb l'avait 
confié , et réfugié dans une chaumière 
jusqu'à ce que ses blessures lui permis- 
sent de se rendre auprès de moi. La 
joie que je ressentis lors de son retour, 
me rendit plus communicatif que je 
n'avais encore été. Comme je respectais 
ses talens , et que je faisais beaucoup 
de cas de son jugement, je résolus de 
lui confier la cause de ma maladie et 
dé mon- chagrin. Il m'écouta attenti- 
vement , ses argumens me soulagèrent 
bientôt l'esprit bien plus que les miens 
n'auraient pu le faire. Il me représenta la 
mort deWentworth comme un décret 
absolu de Dieu, que j'avais été force 
d'exécuter; il me dit que je n'en devais 
conserver, par conséquent, aucun regret,, 

• » 
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surtout puisque je ne le connaissais pas, 
et que la ruse dont je m'étais servi était 
permise par les lois de la guerre. Il 
ajouta qu'en trahissant le lord Straf- 
ford , je n'avais fait que mon devoir , 
en délivrant à temps les amis de la 
patrie qu'il avait réduits à Fésclavage , 
et qui valaient mieux que lui. II m'as- 
sura que si j'avais eu des ma jeunesse 
des obligations à Charles, à Strafford, 
à Falkland, je devais encore plus à ma 
patrie , que tous les hommes de bien 
étaient obligés de défendre; et qu'enfin 
il me fallait , sans murmurer , remplir 
le noble rôle que le Seigneur des ar- 
mées m'avait assigné , et qui devenait 
d'autant plus glorieux , qu'il était plus 
pénible. 

Je l'écoutai, et je me sentis en quel- 
que sorte consolé; mais, hélas! je ne 
pus me tromper moi-même aussi faci- 
lement que j'avaii trompé Ireton; il 
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était de bonne foi, il me jugeait d'aprèi 
lui-même ; ihne savait pas que la gloire 
du Seigneur et celle de ma pairie me 
touchaient bien peu; que toutes mes 
pensées se concentraient en moi. 

LETTRE VINGT -DEUXIÈME. 

Lord Digbj' + au lord - lieutenant 

OrmoncL 

Ncwarck , mai i<ty6. 

Vous roule» que je vous informe 
des qui eut porté le Roi a se 

renefre dans cés lLcux, c'est me deman- 
der, pour ainsi dire, l'histoire des évé- 
nement q«i oôt suivi la triste bataille 
de Nasefay j> mais je ne veux pas trop 
appuyér sur 1« malheurs passés. Je 
vous dirai don* ^ei|lement que cette 
victoire bien disputée et la redditiou 



(»»)._ 

de Bristol et de Chester , qui eut lieu 
immédiatement après, ont^entièrement 
ruiné nos affaires, en exposant Sa Majesté 
aux insultes du Parlement triomphant. 
En effet , lorsque Sa Majesté demanda 
un traité personnel , et offrit d'aller 
à Lo^ on refusa de l'entendre et 
de l'admettre , en donnant même des 
ordres pour la faire arrêter , si elle osait 
seprésentcr. Montreviile, l'ambassadeur 
français, indigné de cette insolente 
cruauté, persuada aux Ecossais, sujets 
nés du Roi , d'embrasser sa cause ; 
ceux-ci, qui se voyaient traites avec, 
trop peu d'égards par les Anglais , 
consentirent à défendre leur Roi légi- 
time. A la réception de ce message , 
nous convînmes dabord que le Roi^ 
partirait d'Oxford avec une suite peu 
considérable, et vers la nuit, dans la 
crainte des espions dont nous étions 
entouaés. Le docteur Hudson et M. Ask- 
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burnham furent choisis pour raccom- 
pagner, dans la supposition qu'ils éveil- 
leraient moins les soupçons que des 
nobles , et le Roi se mit en route, avec 
lin porte-manteau, en qualité de domes- 
tique d'Askburnham. Je les ai vus 
partir, et mon cœur s'est Ko. Ils 
passèrent avec beaucoup de précaution 
et d'inquiétude par Henlj et par Saint- 
Alban. Etant arrivés à Narrow-on-the- 
ffill, le Roi s'arrêta afin de se consulter 
avec ses serviteurs. Devait-il entrer à 
Londres , pour se livrer à la discrétion 
du Parlement ? non ; on rejeta cette 
mesure désespérée. Ils s'avancèrent 
donc avec plus de précaution qu'aupa- 
ravant. Les chemins écartés par lesquels 
il fallait passer, la fatigue du voyage, 
Je défaut de nourriture les forcèrent 
enfin , par rapport au Roi , de s'arrêter 
à Leicester , pour donner à leur sou- 
verain , presqu épuisé , le temps de sq 
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remettre de ses fatigues. Dans cette ville 
ils résolurent , Comme gentilshommes, 
de ne pas* loger dans la meilleure au- 
berge, mais de se contenter d'une de- 
meure plus convenable, en apparence, 
à leur position. Le choix, cependant, 
qu'ils firent d'un logement, fut malheti* 
reux, car la ville était remplie de sol- 
dats du Parlement; ils £11 rencontrèrent 
même un grand nombre dans l'auberge 
<ju'ils a va ie nt ad op tée . Le Ro i coram eni; a 
à craindre d'être reconnu d'autant plus 
<}ue le caractère qu'il avait pris le forçait 
de se trouver , soit dans l'écurie , soit a 
la cuisine ; il échappa cependant à tous 
les regards; il écoutait attentivement 
tout ce qu'on racontait de la conduite 
du Parlement en apprenant sa fuite. 11 
apprit qu'on avait donné les ordres les 
plus rigoureux, et menacé de mort 
quiconque s'aviserait de le recevoir ou 
de le cacher. À cette terrible mesure, 
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qu'il n'avait pas cru qu'on eût jamais 
osé prendre, le cœur du Monarque fut 
accablé ; il s'appuya la Jeté contre le 
mur, poussa des soupirs profonds , et 
laissa tomber quelques larmes; mais, 
voyant de suite son imprudence, il dit 
aux soldats qui lui offraient des secours, 
qu'il avait été indisposé à Londres et que 
la fatigue l'avait accablé. Ces gens curent 
l'air de croire celle histoire j mais le Roi 
^ut très-inquiet en voyant assis près de 
la table un grand paysan , qui tenait les 
yeux fixés sur sa personne. Apres avoir 
observé' les soldais, qui se parlaient 
bas entr'eux, cet homme se leva tout à 
coup de son siège ; et s'approchant 
d'eux, s'écria d'une voix raiïque et inso- 
lente : «Camarades, ci oyez-vous ce que 
dit cet homme-là? je le Connais mieux 
que vous, et je vais lui donner un petit 
conseil qu'il ferait fort bien de suivre. 
Il en a menti , camarades; il n'a pas 
('té plus malade que moi ; mais il s'est 
?.. n 
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mis au service de certain gentilhomme, 
pour échapper à ses créanciers, cpii le 
poursuivent dgprès. Ainsi, Jacques, 
si vous ne venez pas à bout de faire 
partir votre maître , vous fierez arrêté 
en moins d'une heure de temps, et 
cela est aussi certain qu'il est sûr que 
je me nomme Obadiah.... Mon ami, 
vous voyez que je vous connais ! » 
Cette dernière observation , faîte avec 
une inflexion particulière de voix , ^u-. 
tant que le discours précédent , avertir 
le Roi qu'il avait étç reconnu , mais 
heureusement par un ami , qui craignait 
pour sa sûreté. 11 n'osa cependant pas 
interroger l'orateur ; il ne pouvait se 
rappeler ses traits , qui étaient à moitié 
cachés sous une barbe énorme. Il se 
rendit donc en toute hâte auprès de 
ses amis; et leur ayant raconté cette 
circonstance , il leur dit que l'avertis- 
sement du paysan était d'autant plus 
juste, que l'aubergiste même assurait 
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que des troupes ô'étaiefct mises eh mar- 
ché pbur fafre des refctiehïtïes dans 
tôutds les villes et dans chaque villagè , 
pour prévenir la retraite du Roi àur 
Newandk. Ils sé décidèrent ddnc îi 
prendre quelques râfraiehisseniens et à 
partir dê suite* Ils furent bientôt prêts 
à se iriettfe eu Voyage, et futeiàt ren- 
contrés à la porte de l'auberge par lfe 
paysan. «• Dieu soit loué ! dit-il , j'ài 
assuré, au moins. ajujûurdllitti^ la vie 
de mon maître. Adieu , Sire , êt h'ou^ 
bliez pas Randolph Grey é » — Le Roi dit 
alors à ses compagnons que Randolph 
était un ami qu'il avait autrefois connu, 
mais qui * depuis plusieurs années , 
s'était retiré de la Cour. Sa Majesté ar- 
riva enfin au camp des Ecossais ; ik < Q 
affectèrent de le recevoir avec étonne- 
ment , et le Roi se trouva effectivement 
prisonnier , quoiqu'on le traitât avec 
des marques eitérieures de respect. 
Etant arrivé quelque temps a|>rès Sà # 
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Majesté , je ne m'aperçus que trop 
clairement de. cette triste vérité. Les 
nobles sont tous du parti d' Argyle ; les 
partisans du covenant , ainsi que leur 
général , montrent pour le Roi une 
froide indifférence, du respect, des 
égards extérieurs , tandis que leurs 
odieux prédicateurs , plus ouvertement 
insolens, outragent le Monarque, et 
lui font des reproches. Ah ! combien 
de fois mon cœur n'a-t-i! pas saigné , 
en voyant les violences faites à Sa 
Majesté ; mais je crains de ne pouvoir 
être long-temps le témoin de tant de 
maux y tous les amis et les servitenrs 
du Roi sont éloignés de sa personne; 
on lui refuse jusqu'à la permission 
d'entretenir avec eux la moindre cor- 
respQndance L'on a forcé tous ses 
amis de déposer leurs armes , et de 
s'en retourner dans diflférens quartiers 
du royaume. Tous les ofllcièrs ont 
obéi àxes ordres infâmes, sans excepter 



» 
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Je brave marquis cle Worcester , qui , 
après avoir jléfendu jusqu'à la dernière 
extrémité le cliâteati de Rogland, s'est 
vu, enfin, contraint de se rendre à 
discrétion. Le Roi vient de trouver 
cependant , parmi les nobles , un ami 
fidèle y le èomte de Morten, chef de 
la maison illustre de Douglas, dont le 
nom est plus célèbre par les membres 
de cette famille qui ont voulu monter 

sûr le trône, que par ceux qui ont 
cherché à Ic-re«V^èr. L.ë Côtnfe vient 
d'avertir lé ftoi de l'arrivée d'un com- 
missaire anglais, porteur d'un traité, 
auquel les Ecossais vont souscrire , 
pour forcer Charles de se soumettre â 
toutes leurs résolutions ; mais je suis 
certaiil qu il n'y consentira pas. Adieu 
Ornfiônd. Mon cher ami, jè vous don- 
nerai, le plutôt possible, tous les ren- 
seigneméns qui dépéndrônt de moi. 

DlGBY. 

:•«»»• • • • - 

2. s II 
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« I 

LETTRE VINGT-TROISÏÈME. 

jLo/y^ Digby au lord-lieutenant 
- d'Irlande.. . 

Janvier 1647. 

Hélas ! je n'ai , mon cher Seigneur , 
rien de nouveau à vous raconter, si ce 
n'est que tout va de mal en pis. Il me 
semble vraiment que nous soyons arri- 
vés au comble du malheur. Vous ap- 
prendrez, sans doute, assez tôt de bien 
tristes nouvelles par les bruits publics ; 
mais il faut que je remplisse la tâche 
pénible de vous en donner les détails. 
Dans la soirée du jour même que je vous 
envoyai ma dernière lettre , le camp fut 
transféré à New-Castle ; lecomte deMor- 
ten qui , comme je le^crains , est déjà 
devenu suspect à ses compatriotes , vint 
dans la tente du Roi ; - s'étant jeté à ses 
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pieds , il les arrosa de ses larmes. « Ah ( 
mou cher maître ! s'écria-t-il , ces con- 
ditions terribles , je Tes ai vues ; sachant 
bien que vous ne pouvez les accepter , 
je tremble que ce ne soit un piège qu'on 
lend à votre personne sacrée , afin de 
vous tenir encore plus long-temps pri- 
sonnier. » Le sourire mélancolique du 
Roi me pénétra famé. «' Levez- vous , 
mon cher Seigneur, dit-il, en l'aidant 
à se relever, ne me plaignez pas ainsi j 
croyez-moi ^Ja-per ver^ito d o m es eime-» 
mis me fait bien moins de peine que les 
larmes d'un homme de bien. Apprenez- 
moi les conditions. . . — Elles sont hon- 
teuses , répondit le comte ; je rougis de 
les proférer. Ils demandent le com- 
mandement pendant vingt açs, le droit 
de lever de l'argent, lorsqu'ils lecroiront 
nécessaire ; l'abolition de Tépiscopat ; 
la mise en jugement et l'exécution de 
ceux de vos amis qu'ils jugeront conve- 
nable. Le Roi s'élança fort agité de soa 
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teîege. « Non, mon Dieu ! éecria-t-il, 
vous Satez que je suis incapable de de- 
venir un scélérat ; que je meure , si telle 
est votre volonté , mais non pas infidèle 
ou ingrat ! Lord Morten , vous avez 
raison, jè né consentirai jamais à ces 
horribles conditions. Jé trahirais égale- 
ment moii peuplé , ma dignité , mes 
omis; je ifai pas lé droit de morceler cet 
héritage qti'iï est de mon devoir de trans- 
mettre à mon fils; non , jè ne lé veux pas. 
Si jé ne puis vivre enKoî, )d saurai, du 

rnoiiW , motirir ën Roi : AfreS sertitéurs 
fidèles n'auront pas à rougir du prince 
cm'ïfs ont si malheureusement sérvi. » 11 
s'assit aîôrS en gârdaiit itn tààthe siîeri- 
iré. « Jè vOtxs étt srujjplië, Shte,' rëjptôndit 
le comte, ne refoséi pis shf-fé-cliaïtip 
îëuiï ptopositiori , déferez cfe faire tme 
réponse , nous gagneront au moins du % 
tëhips ; s'ils se portent à de nouvelles 
iri justices', nous chercherons à yCnte ar- 
iradier de leurs mains; nous nous refa- 
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gierons dans les hautes montagnes ; nous 
y lèverons de nouvelles troupes , peut- 
être moins bien disciplinées , mais aussi 
fidèles que celles qui viennent depuis- 
peu de coinbattft sous vos drapeaux-» 
J ai déjà vendu mes terres afin d'avoir 
quelqu'argent à votre service ; il ne mô 
reste plus rien à offrir à votre Majesté 
que mon épéej mais tant que je vivrai , 
elle ne cessera detre à mon Roi. » 
Charles regardait l e Comte avec atten- 
drf&eme^ptTors qu'il faisait ces offres 
généreuses; son air de dignité, son désin- 
téressement , rappelèrent au Prince le 
souvenir de son jeune favori qu'il n'avait 
jamais cessé de pleurer depuis le fatal 
combat de Naseby. « Vous me faites sou- 
venir, dit -il au comte, de celui qui, 
comme vous , a tout risqué pour moil » 
, Il ne put achever ; ses larmes lui cou- 
pèrent la voix. Une longue et triste pause 
succéda à cette scène douloureuse. » Et 
mes enfans ! s'écria le Roi tout à coup , 
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avez -vous entendu parler de mes en- 
faflS ? — Les nouvelles dfe Pâris nous àri- 
noncetol que le pfiiricê de Galles se porte 
bien , que ses parens lui ont fait un bon 
accueil j et le bruit court ici que le duc 
d'York â échappé à la vigilance du Par- 
lement, et qu'il est allé rejoindre son 
frère royal. — J'en suis charmé , répon- 
dit lé Roi , Glocester n'est qu'un en- 
fant, il n'a rien sans doute à craindre 
àë4* perfidie de nies ennemis cepen- 
dant , toutes les fois que j'ai demandé 
la permission de Voir mes enfaiis et de 
les bénir , Ton m'a répondu qu'on au- 
rait à Londres plus de soin de leur* 
corps et de leurs a mes , que ne pour- 
rait foire leur père. Fiers soutiens de là 
libérté dé Votre pâys ! est-ce donc là 
v*t f e liberté si vantée? Pouvez-vous ràVit 
au cœur d'un père la plus douce con- 
solation de la nature? « L'abattement du 
Roi paraissait augmenter , je dis au lord 
Morten de le quitter pour la nuit, ju* 

é 
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lument i}écess?ire , pour lui donner 1& 
force de supporter les chagrins qu i\ al- 



Le lendemain % de bonne heure , le$ 

commissaires se rendirent auprès du - 

Roi avec leurs requêtes insolentes et 

déraisonnables. Le Roi leur dit avec i 

douceur et dignité, qu'il ne pouvait 

consentir à des i nnovations auss i çx- 
waor^naîres^jpns un mur examen. Il 

demanda donc quelques jours pour 
se recueillir. Les commissaires exigè- 
rent avec insolence sa réponse sur-le- 
champ ; mais comme il refusa positi- 
vement d'en donner , on lui accorda 
dix jours, en lui disant que si, au bout 
de ce terme , il tiy voulait pas consen- 
tir, on organiserait le gouvernement sans 
hii. Ces demandes insolentes paraissent 
avoir été dictées par ce démon de Crom- 
wcll , qui triaint^nant est l'homme le 
plus puissant de l'une et de l'autre fac- 



lait éprouver lé jour suivant. 
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ûoxï. Je n'aime pas la conduite du duc 
d'Hamilton, il est ici, et il conseille 
fortement au Roi d'accepter les pro- 
positions qu'on lui fait. A moins qu'il 
n'ait des craintes pour la sûreté de Sa 
Majesté , un pareil avis est infâme ; 
mais je le juge peut-être trop sèvère- 
^ment. Je regrette sincèrement dans cette 
crise la mort du comte d'Essex. 11 avait 
reconnu ses torts , et mesuré toute le- 
tendue des maux qu'il Menait d'attirer 
sur son pays ; il se proposait de négo- 
cier une paix. Son grand crédit, et son 
rang élevé rendaient ce projet pratica- 
ble ; mais le sort en a décidé autrement. 
Adieu mon cher seigneur Digby. * 

FIN DU SECOND VOLUME, 
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